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AVERTISSEMENT 



SUR LES ÉGLOGUES DE VIRGILE. 



Née 9«rium verbo mrabù redd$r$. 

HOXAT. 



CfET ouvrage est moins ane exacte tradactioa 
qa'nne imitation hardie des Églognes de Yirgile ; 
Fexactitade classique et littéraire ne sert qa*à ra- 
baisser l'essor poétique. L'auteur a cru devoir en 
secouer le joug , intimidé et averti par le peu de 
succès de quelques traducteurs de différents poètes; 
traducteurs craintifs et scrupuleux, qui n'ont eu 
d'antre mérite dans leur travail que celui de prou- 
ver an public qu'ils savoient expliquer mot pour 
mot leur auteur; mérite de pédant ou d'écolier. 
Pour trop vouloir conserver l'air latin à leur ori- 
ginal, ils l'ont souvent privé des beautés que la lan- 

I. 
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gue françoise devoit lai prêter. Ib ont pris beaa- 
coup de peine : il en falloit moins ponr mieux 
faire : le vrai goât demande qu'on marche à côté 
de son auteur , sans le suivre en rampant , et sans 
baiser humblement tous ses pas. On doit le natu- 
raliser dans nos mœurs, oublier ses tours, ses ex- 
pressions , son style étranger au nôtre, ne lui laisser 
enfin que ses pensées, et les exprimer comme il 
auroit du faire lui>méme s*il avoit parlé notre lan- 
gue. Le caractère libre de la poésie françoise ne 
se plie point volontiers à la précision du vers latin : 
ainsi on s^est mis au large, sans s*enchaîner aux 
termes ; on ne s*est étudié qu'à conserver le fond 
des choses ; on a quelquefois resserré, quelquefois 
étendu les pensées du poète, selon le besoin des 
transitions et les contraintes de la rime. Ou ne doit 
montrer son auteur que par les endroits avanta- 
geux : tous le sont â-peu-près pour Virgile j ce- 
pendant on a cru devoir décharger le style de cer- 
taines circonstances qui ne ponrroient être rendues 
heureusement. Il est des traits que les Grâces ac- 
compagnent dans le texte , et qu*elles abandonne- 
roient dans la version. Par exemple, la circonstance 
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des mofars d*£glé , dans la âxième ég^Iogae , et la 
jone eolnniinée da dien Pan dans la dixième, n*ont 
rien de bas dans le latin ; ce sont des situations 
naïves qne la délicatesse de l'expression relère ; 
mais elles ne présenteroient eu françois qu*nne idée 
basse et burlesque : ces légers r^ranchements sont 
rachetés et remplacés par un peu plus d*étude dans 
les endroits riants et favorables. U n*est pas besoin 
de justifier quelques changements dans les noms 
des bergers ; chose indifférente , et qui n'ôte rien 
an sujet ni à la conduite du poëme. On s'est permis 
une liberté plus considérable , mais qu'on a crue 
nécessaire à nos mœurs et à notre goût ; c'est le 
changement de quelques noms de bergers en des 
noms de bergères; par là les sentiments sont ra- 
menés dans l'ordre , l'amour se trouve dans la na- 
ture^ et le voile est tiré sur des images odieuses et 
détestées y qui ponvoient cependant plaire au siècle 
dépravé du poète. Cest par ces mêmes égards qu'on 
a risqué la métamorphose de T Alexis : quelques per- 
sonnes d'un gont délicat et d'une critique éclairée 
ont enhardi Fauteur à ce changement. Il étoit dif- 
ficile d'assez bien différender les expressions de 
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cette amitié d*avec celles de Tamonr même ; le pré- 
jngé reça contre les mœurs de Virgile se seroit 
tonjom's maintenu , et anroit rendu aux sentiments 
de Coridon toute la vivacité passionnée qu'on au- 
roit tâché d'adoucir et de colorer. 



ÉGLOGUES. 



ÉGLOGUE PREMIERE. 



TITYRE. 

MÉLIBÉE, TITYRE. 

MBLIBKB. 

X&AKQuiLLE , cher Tityre , à Tombre de ce hêtre > 
Yous essayez des airs sur un hautbois champêtre , 
Vous chantez ; mab pour nous, infortunés bergers , 
Nous gémirons bientôt sur des bords étrangers. 
Nous fuyons, exilés d'une aimable patrie. 
Seul vous ne quittez point cette terre chérie ; 
Et , quand tout retentit de nos derniers regrets , 
Du nom d* Amaryllis vous charmez ces forêts. 

TITYRE. 

Un dieu , cher Mélibée , appui de ma foiblesse , 
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Accorde ces loisirs aux jours de ma vieiflesse : 
Oui, je mets ce héros au rang des immortels; 
Le sang de mes agneaux rougira ses autels. 
Si mon troupeau ti'anquille erre encor sur ces rives 
Quand le sort en bannit vos brebis fugitives, 
Tandis qu*un vaste effroi trouble nos (;hamps déserts , 
Si dans un doux repos je chante encor des airs, 
Berger, c'est un bienfait de ce dieu secourable ; 
C'est à lui que je dois ce destin favorable. 

MÉLIBÉE. 

Parmi tant de malheurs et de troubles affreux , 
Que je suis étonné de trouver un heureux ! 
Je suis traînant à peine , en cet exil funeste , 
De mes nombreux troupeaux le déplorable reste ; 
Cette triste brebis , l'espoir de mon troupeau , 
Dans sa fiiite a perdu son languissant agneau : 
Déjà dans ma douleur j'ai brisé ma musette : 
Pourquoi te tiens-je encore, inutile houlette P 
Hélas ! souvent le ciel , irrité contre nous, 
Par des signes trop sûrs m'annonçoit son courroux ! 
Trois fois (il m'en souvient) dans la forêt prochaine 
Le tonnerre à mes yeux est tombé sur un chêne ; 
De sinistres oiseaux, par de lugubres chants. 
Trois fois m'ont annoncé la perte de nos champs. 
Mais pourquoi rappeler ces douloureux présages?... 
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Berger, quel est ce dieu qui reçoit vos hommages ? 

TITYRK. 

Bien loio de nos hameaux ce héros tient sa cour ; 
Sa présence embellit un plus noble séjour ; 
Rome est ce lieu diarmant : autrefois, je Tavoue, 
Je ne croyois point Rome au-dessus de Mantoue. 
Quelle étoit mon erreur ! Sur ses bords enchantés 
Le Tibre voit briller la reine des cités : 
Rome l'emporte autant sur le reste des villes 
Que le plus haut cyprès siu> les buissons stériles. 

MKLIBÉE. 

Quel espoir vous porta vers ces aimables lieux P 

TITYRE. 

La liberté, berger, s'y montroit à mes vœux : 

D'elle j'obtiens enfin des regards plus propices; 

Mes derniers ans pourront couler sous ses auspices. 

Mantoue à mes désirs reftisoit ce bonheur ; 

Par d'inutiles soins je briguois sa faveur ; 

Sans aucun fruit pour moi ces fréquents sacrifices 

Dépeuploient mon bercail d'agneaux et de génisses; 

Vainement j'implorois l'heureuse liberté : 

Mais enfin j'ai fléchi cette divinité. 

J'osai porter ma plainte au souverain du Tibre : 

J'étois alors esclave ; il parla , je fus libre. 
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MÉLIBéE. 

Lorsque vous habitiez ce rivage charmant 
Tout s'affligeoit ici de votre éloignement. 
Pendant ces sombres jours la jeune Galatée 
Du plus tendre chagrin me parut agitée : 
Ses yeux s'ouvroient à peine à la clarté du jour , 
Sa plainte attendrissoit les nymphes d'alentour ; 
Les échos des vallons , les pins , et les fontaines , 
Rappeloient à l'envi Tityre dans nos plaines ; 
Vos fruits dépérissoient dans le plus beau verger, 
Et vos troupeaux plaintifs demandoient leur berger. 

TITTRS. 

Si je n'avois quitté ma triste solitude , 

Je souffrirois encor la même servitude. 

Dans ces maux Rome étoit mon unique recours, 

Et ses dieux pouvoient seuls me faire d'heureux jours. 

Là j'ai vu ce héros que chante ma tendresse ; 

11 est dans le printemps d'une belle jeunesse : 
Allez, bergers, dit-il ; conservez en repos 
Votre séjour natal, vos champs, et vos troupeaux. 
Bientôt, par un retour d'hommages légitimes. 

Je lui sacrifierai mes plus belles victimes : 
Ses fêtes reviendront douze fois tous les ans. 
Douze fois ses autels recevront mon encens. 



TITYRE. II 

MSLXBés. 

Ainsi donc, cher Tityre, exempt de nos misères, 
Vous finirez vos jours aux foyers de vos pères ; 
Vos troupeaux, respectés du barbare vainqueur. 
Demeureront ici sous leur premier pasteur ; 
Ils ne sortiront point de ces gras pâturages 
Pour périr de langueur dans des terres sauvages ; 
Vos abeilles encore , au retour du matin , 
Picoreront la fleur des saules et du thym. 
Nos champs abandonnés vont rester inutiles ; 
Les vôtres par vos soins seront toujours fertiles ; 
Tous pourrez encor voir ces bocages chéris , 
Ces gracieux lointains, ces rivages fleuris ; 
Les amoureux soupirs des rossignols fidèles, 
Les doux gémissements des tendres tourterelles, 
Tous livreront encore aux douceurs du sommeil 
Dans ces antres fermés aux regards du soleil. 

TITYRE. 

L'amour saura toujours me retracer l'image 
Du dieu qui me procure un si doux avantage ! 
Le cerf d*un vol hardi traversera les airs , 
Les habitants des eaux fuiront dans les déserts, 
La Saône ira se joindre aux ondes de TEuphrate , 
Avant qu'un lâche oubli me fasse une ame ingrate. 
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MKLIBÉE. 

Que ne pnis-je avec vous célébrer ce héros. 
Et ranimer les sons de mes tristes pipeaux ! 
Nos pasteurs pleurent tous une même disgrâce : 
Nous fuyons dispersés. Les uns aux champs de Thrace 
Tout chercher des tombeaux sous ces af&eux climats 
Qu^un éternel hiver couvre d'âpres frimas ; 
D'autres vont habiter une contrée aride. 
Et les déserts voisins de la zone torride. 
Compagnon de leurs maux, et banni pour toujours, 
Sous un ciel inconnu je traînerai mes jours : 
Quoi ! je ne verrai plus ces campagnes si chères. 
Ni ce rustique toit hérité de mes pères ! 
O Mantoue ! oh ! du moins si ces riches sillons 
Dévoient m'étre rendus après quelques moissons ! 
Non , je ne verrai plus ces forêts verdoyantes. 
Ni ces guérets chargés de gerbes ondoyantes ; 
D'avides étrangers , des soldats inhumains. 
Désoleront ce champ cultivé de mes mains : 
Étoit-ce donc, grands dienxipour cette troupe indigne 
Que j'ornois mon verger, que je taillois ma vigne ? 
C'en est fait ; pour toujours recevez mes adieux, 
Bords si chers à mon cœur, et si beaux à mes yeux ! 
O guerre ! ô triste effet des discordes civiles ! 
Champs, on vous sacrifie à l'intérêt des villes. 
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Troupeau, toujours chéri dans des jours plus heureux» 
Mon exil te prépare un sort bien rigoureux ; 
Du fond d*un anti*e frais, bordé d^uue onde pure, 
Je ne te verrai plus bondir sur la verdure : 
Suivez-moi, foible reste, infortunés moutons; 
Pour la dernière fois vous voyez ces cantons. 

TITYRE. 

Dans ces lieux cependant on vous permet encore 
D'attendre le retour de la première aurore. 
Regagnons le hameau : berger, suivez mes pas. 
Thestile nous apprête un champêtre repas : 
Le jour fuit , hâtons-nous ; du sommet des collines 
L'ombre descend déjà dansées plaines voisines, 
Les oiseaux endormis ont fini leurs concerts, 
Et le char de la nuit s'élève sur les airs. 



NOTE. 

Tranquille» cher Tityre, à l'ombre de ce hêtre... 

Le père de Virgile , sous le nom de Tityre, chante 
les louanges et les bienfaits d'Octavien César, qui , 
dans le partage des campagnes de Mantone, loi con- 
servoit une paisible possession de sa métairie d'Andes. 
Sous le nom de Méiibée, un berger dn Mantouan ', 
banni de sa patrie , dé|>Iore ses disgrâces. 



en élre flétrie r 
|ui «emblc fait poiir tous ; 
d les oiseaux jatotu; 
ce Irùle rivage , 
:it ce dernier gage, 
ire , à ce don de Tyrcii , 
igneaux choisis : 
[ cbcrreaux qu'avec peine 
■in d'une fontaine ; 

aimoit ces chevreaux : 
i de tels dons sont tro|i 

tout pare nos campagnes; 
nble ses compagnes ; 
» chemina sont semés ; 
les airs sont parfiiméa : 
us vive que l'abeille , 
empUl sa corbeille ; 
ins qu'elle a cueillis. 
: et tendre lis. 
vous auret les prémires, 
iroienl les délices ; 
n éclat vif et doui; 

ur verdure éternelle 
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Est le symbole heureux d'une chaîne fidèle : 
Je vous cultive aussi des lawiers toujours verts; 
j'eu consacre souvent au dieu des tendres vers. 

Mais que dis-je ? insensé ! formé par la tristesse , 
Quel nuage obscurcit les jours de ma jeunesse ? 
rétois libre autrefob, et mon paisible cœur 
N'avoit jamais connu cette sombre langueui-; 
Content de mon troupeau, je vivois sans envui. 
Et mon bonheur étoit aussi pur que ma vie: 

L'Amour, ce dieu cruel, a troublé mes beaux jon.«; 
Xi^i r AquUon trouble un ruisseau dans son cours. 
^' rate! estimez mieux nos demeures chamj,ctres; 
Souventdesdieux berger ontchantésousnosbelre^ 

Les déesses souvent ont touché nos pipeaux ; 
Diane d'un pasteur a ganlé les troupeaux : 
Oue la fière Pallas aime le bruit des viUes ; 
Vénus préfère au bruit nos cabanes tranqudles. 

Tout suit ae son penchant l'impérieux attrait ; 
ï-s cœurs sont maiuisés par un charme secret. 
Le loup cherche sa proie autour des berger.es ; 
îteune agneau se plaît sur les herbes fleur.es; 
p:rmoi,etorman.eIris,parunpenchantplusdo«x. 

TZ que mon destin m'a fait -^re P»^ vo^ 

iains p^jets -. vœux perdus | ^o^^^^^^ ' 
Corydon, où t'emporte une .nd.gne fod,le»se. 
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Ta voix se perd au loin dans les antres des bois ; 
A de moins tristes airs consacre ton hautbois. 
Tandis que tu languis dans ces noires retraites , 
Tu Jaisses sur l'ormeau tes vignes imparfaites ; 
De ce loisir fatal fuis le charme enchanteur, 
Donne d^utiles jours aux travaux d'im pasteur. 
Revenez, cfaers moutons, quittez ces lieux sauvages; 
Vous irez désormais sur de plus beaux rivages : 
Puisque mes vœux sont vains , de Fin^ensible Iris 
Allons près de Climène oublier les mépris. 



NOTES. 

Corydon se plaint de l'insensibilité d'Iris , bergère 
d*Da hameau étranger; il veut inutilement l'attirer 
dans ses campagnes. 

Dans les champs qu'Âréthuse enrichit de ses eaux. 

Fontaine de Sicile. 

Des chants dont le dieu Pan sait charmer TArcadie. 

Belle contrée du Péloponnèse, consacrée autrefois 
aux déités champêtres, et dont les habitants, tous 
pasteurs, passoient pour les maîtres de la poésie bu- 
colique. 

2. 
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ÉGLOGUE III. 



«««««A« 



PA.LEMON, 

COMBAT PASTORAL. 
PALÉMON, MÉNALQUE, DAMÈTE. 

MÉN^ALQUE. 

A^ppREiTEz-Moi , Damète, à qui sont les troupeaux 
Qu*on voit errer sans guide au bord de ces ruisseaux. 

DAMÈTE. 

J'en suis le conducteur, Lycas en est le maître ; 
Je les garde pour lui dans ce vallon champêtre. 

MÉNALQUE. 

O bercail malheureux ! depuis que nuit et jour 
Lycas près de Climèue est conduit par l'amour. 
Oubliant ses moutons, et ne songeant qu'à plaire. 



PALÉMON. ai 

II ue s'attache plus c[u'à ceux de sa bergère. 
Troupeaux infortunés, votre sort fut phis doux 
Tandis que, libre encor, Lycas n*aimoit que vous! 
Ce pasteur mercenaire auquel il vous confie. 
Loin des yeux du berger, détruit la bergerie. 

DAMÈTE. 

Vous deviez m'épargner ce reproche indiscret : 
On vous connoit, Ménalque, on sait certain secret... 
Rappelez-vous ce jour des fêtes d'Amathonte... 
D*un plus ample détail je vous sauve la honte. 
Vous m'entendez : alors les déesses des eaux 
Rentrèrent en riant au fond de leurs roseaux. 

MÉNALQUE. 

Quoi ! rompis-je avec vous d'une main criminelle 
Les arbrisseaux d'Arcas et sa vigne nouvelle ? 

DAMÀTE. 

Quel berger ne sait point que sous ces vieux ormeaux 
Ménalque d'Eurylas brisa les chalumeaux ? 
Rival de ce pasteur, jaloux de sa victoire. 
Votre cœur indigné ne put souffrir sa gloire ; 
Vous seriez mort enfin d'envie et de fureur 
Si vous n'aviez pu nuire à ce berger vainqueur. 

MÉNALQUE. 

Qu'entends-je ? sur quel ton me parleroit un maître , 
Si ce pâtre à tel point ose se méconnoître ? 
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Quand Damon l'autre jour laissa seul son troupeau , 
Ne vous ai-je point vu lui surprendre un chevreau ? 

DAMÈTE. 

De ce prétendu vol Damon ne peut se plaindre : 
Oui , j'ai pris ce chevreau ; j'en conviendrai sans 

craindre, 
Puisqu'il étoit le prix d'un combat pastoral 
Où j'étois demeuré vainqueur de mon rival. 

y '«^MÉN^ALQUK. 

Vous, vainquetii^de Damon ! d'une flûte champêtre 
Damète dans^os bois is'est-il jamais vu maître , 
Lui dont l'aigre pipeau, portant par- tout l'ennui. 
Ne sait que déchirer des airs faits par autrui ? 

DAMÈTE. 

Pour finir entre nous une vaine dispute, 

J'ose vous défier au combat de la flûte ; 

Ou, si vous l'aimez mieux, à l'ombre des buissons. 

Éprouvons un combat de vers et de chansons : 

Si le dieu de Délos est pour vous plus propice. 

Je vous donne à choisir la plus tendre génisse ; 

Quel prix risquerez-vous contre un gage si beau ? 

MÉITALQUB. 

Je n'oserois choisir ce prix dans mon troupeau : 
S'il manquoit un mouton, j'essui^rois la colère 
D'une marâtre injuste, et d'un père sévère ; 
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L'une compte à midi, Tautre à la fin du jour, 
Si le nombre complet se trouve à mon retour. 
Mais je puis hasarder deux beaux vases de hêtre : 
On voit ramper autour une vigne champêtre : 
Alcimédon sur eux a gravé deux portraits ; 
Du célèbre Conon Tun ranime les traits, 
Uautre peint ce mortel dont Tadresse féconde 
A décrit les saisons et mesuré le monde : 
Ces coupes sont encor dans leur premier éclat ; 
J'en ferai volontiers le gage du combat. 

D A M È T E. 

J'ai deux vases pareils, revêtus d'un feuillage; 
Du même Alcimédon ce présent est l'ouvrage ; 
Le chantre de la Thrace est peint sur les dehors, 
Il est suivi des bois qu'entraînent ses accords. 

MÉNALQUE. 

Palémon vient à nous ; qu'il règle la victoire, 
Arbitre du combat, et témoin de ma gloire. 

DAM ETE. 

Je consens qu'il nous juge ; et , malgré vos mépris , 
Je saurai me défendre et balancer le prix ; 
Bia muse en ces combats ne fut jamais craintive. 
Prêtez-nous, Palémon , une oreille attentive. 

PAI.É110N. 

Chantez , dignes rivaux : la nouvelle saison 
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Invite à des concerts sur ce naissant gazon : 
Le printemps de retour rajeunit la nature. 
Il rend à nos forêts leurs berceaux de verdure ; 
Philomèle reprend ses airs doux et plaintifs ; 
L'amant des fleurs succède aux aquilons captifs. 
Tout charme ici les yeux; chaque instant voit éclore 
Dans ces prés émaillés de nouveaux dons de Flore : 
A chanter tour-à-tour préparez donc vos voix ; 
Ces combats sont chéris de la muse des bois. 

DAMKTE. 

Muses, donnez au maître du tounerre 
Le premier rang dans vos nobles chansons : 
Il est tout, il remplit les cieux , Tonde , la terre , 
Il dispense à nos champs les jours et les moissons. 

MÉNALQUE. 

Du jeime dieu que le Permesse adore, 
Muses, chantons les honneurs iomiortels : 
Des premiers feux du jour quand l'orient se dore , 
D'un feston de lauriers je pare ses autels. 

DAMÈTE. 

Quand je suis dans un bois tranquille 

Sous un chêne épais endormi , 
Glycère me réveille, et d'une course agile 
Elle fuit dans un antre, et s'y cache à demi. 
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MÉNALQUE. 

Phyllis près de ma bergerie 
Vient chaque jour cueillir des fleurs ; 
Nos troupeaux réunis paissent dans la prairie , 
Et par ce tendre accord imitent nos deux cœurs. 

DAMÈTE. 

Je veux ofi&ir deux tourterelles 
A ma Glycère au premier jour; 
Ce couple heureux d'oiseaux fidèles 
Lui dictera les lois d*un étemel amour. 

MÉNALQUE. 

Sur mes fruits une fleur vermeiUe 
Répand un brillant coloris ; 
J^en veux remplir une corbeille, 
Et Tofirir de ma main à la jeune Chloris. 

DAMÈTE. 

Que j'aime l'entretien de la tendre Glycère ! 
Zéphyrs , qui l'écoutez dans ces moments si doux , 
Ne portez point aux dieux ce cpie dit ma bergère^ 
Des plaisirs si charmants rendroient le ciel jaloux. 

MÉNAI.QVB. 

Souffrez cpi'armé d'un arc je suive votre trace, 
Chloris , quand vous chassez dans les routes des bois ; 
Souvent Endymion vit Diane à la chasse , 
Souvent de la déesse il porta le carquois. 
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DAM ETE. 

Je célèbre bientôt le jour de ma naissance : 
Tenez , belle Glycère , honorer ce beau jour ; 
Vous ferez Tomement des concerts, de la danse, 
Votre chant et vos pas sont conduits par PAmonr. 

MÉNALQUE. 

Chloris seule a mon oœiu*, seule elle a tous les charmes: 
Ciel ! qu^elle m*enchanta dans nos derniers adieux ! 
Ses yeux, avec les miens répandirent des larmes. 
Ahiquand pourrai-je, Amour, revoir de si beaux yeux.^ 

DAMÈTE. 

Mon cœm* redoute autant les rigueurs de Glycère 
Qu'un timide mouton craint la fureur des loups. 
Qu'un laboureur, veillant sur une moisson chère ,* 
Craint le souffle fougueux des aquilons jaloux. 

MÉNALQUE. 

Ma Chloris est pour moi ce que Therbe naissante 
Au lever de Faurore est pour un jeune agneau. 
Et ce qu'est à la terre aride et languissante 
Une féconde pluie , ou le cours d'un ruissean. 

DAMÈTE. 

Puisque PoUion veut bien être 
Le protecteur de mes chansons. 
Muses, sur le hautbois champêtre 
Que son nom soit chanté dans vos sacrés vallons l 
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11ÉNAI.QUB. 

PoUion lui-même avec grâce 
Écrit des vers d*un goût nouveau : 
Savantes nymphes du Parnasse , 
A ce héros savant offrez un fier taureau. 

DAMÈTE. 

Illustre PoUion , que celui qui vous aime 

Soit placé près de vous au temple de Thonneur ! 

Que dans son champ fécond , que sur les buissons 

même 
Le miel et les parfums naissent en sa faveur! 

MÉlf ALQUE. 

Si quelqu*un peut aimer la muse de Bathille, 
Du fade Mévius qu'il aime aussi les vers, 
Qu'il asservisse au joug le renard indocile, 
Qu'il préfère aux zéphyrs les vents des noirs hivers ! 

DAMiTE. 

Fuyez , jeunes bergers, cette rive enchantée 

Qui paroit n'offrir que des fleurs ; 
Fuyez, malgré l'attrait de cette onde argentée; 
Un serpent est caché sous ces belles couleurs. 

M ÉNALQUE. 

Vous qui foulez l'émail de ces routes fleuries, 

Éloignez- vous, mes chers moutons ; 
Allez , un vert naissant couronne ces prairies» 
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Ce bord vous offrira de plus tendres gazons. 

DAMÈTB. 

Je conduis ces troupeaux au meilleur pâturage , 
Cependant je les vois dépérir chaque jour : 
Moi-même je languis au printemps de mon âge ; 
Tout languit dans nos champs sous les fers de l'A- 
mour. 

MÉNALQUE. 

L'Amour ne me nuit point; j'ignore ses alarmes ; 
Jamais il n'a rendu mes troupeaux languissants : 
Mais un sombre enchanteur,par ses funestes charmes. 
Fait périr sans pitié mes agneaux innocents. 

DAM ETE. 

De ce douteux débat la palme vous est due , 
Si vous savez m'expliquer en cpiels lieux 
L'œil ne peut découvrir que six pieds d'étendue 
De ce vaste horizon qui termine les cieux. 

MÉNALQUE. 

Au prix de vos chansons je souscris sans murmure , 

Et sur Chloris je vous cède mes droits, 
Si vous savez me dire en quel lieu la nature 
Sur de naissantes fleurs grave le nom des rois. 

PALÉMOir. 

Je ne puis entre vous décider la victoire ; 
L'uu et l'autre à mes yeux en emporte la gloire ; 
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Et tout berger qui peut égaler vos beaux sons 
Mérite comme vous la palme des chansons : 
Renouvelez souvent en cadences égales 
Le paisible combat de vos muses rivales ; 
Et quand vous formerez ces gracieux récits, 
Que toujours entre vous le prix reste indécis ! 



NOTES. 

Deux bergers , chantant tonr-à-toar des couplets 
égaux , se disputent une victoire champêtre ; Palé- 
mon est le juge de ce combat. 

Do câèbre Gonon l'un ranime les traits. 
Géomètre fameux de Vile de Samos. 

L'autre peint ce mortel dont l'adresse féconde. . 
Archimède de Syracuse. 

Puisque PoUion vent bien être... 

Il étoit alors consul , Tan 724 de Rome. 
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Si voos savez «n'expliquer en quels lieux... 

Le fond d'uu puits. 

Sur de naissantes fleurs grave le nom des rois. 

La jacinthe, fleur sur laquelle on s'imagine lire les 
deux premières lettres du nom d'Ajax , fils de Téla- 
mon , roi de Salamine. Ajax , selon la fable , fut mé- 
tamorpliosé en jaciuthe , après s*étre tué de rage de 
^*avoir point obtenu les armes d'Achille. 
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L'HOROSCOPE 

DE MARCELLUS, 
FiM d'octavie, sœur d'auguste. 



Muses, pour ce beau jour cessez d'être bergères ; 
Osez porter vos voix au-dessus des fougères : 
Un consul à vos jeux s'intéresse aujourd'hui ; 
Rendez par vos beaux airs les champs dignes de lui. 

Cieux! où suis-je enlevé? Quels superbes spectacles! 
Un dieu par mes accents va rendre ses oracles. 

Je vois éclore enfin ce nouvel univers 
Qu'a chanté la sibylle en prophétiques vers ; 
Je vois uu nouveau peuple orner cette contrée ; 
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Du sein des cieux Thémis descend avec Astréé ; 
Saturne sur nos champs revient régner encor. 
Et ramène aux mortels les jours de Tâge d'or. 

Il est né ce héros pour qui les destinées 
Marquoient un nouvel ordre et de mois et d'années : 
Tendre divinité, compagne des Amours, 
Lucine , à son enfance accordez vos secours , 
Descendez sur ces bords ; Ap >llon votre frère 
Des grâces et des arts y tient le sanctuaire. 

Illustre PoUion, ton brillant consulat 
Ya des siècles dorés voir renaître l'éclat. 
Les vertus de retour, par d'aimables prodiges 
Des antiques forfaits effacent les vestiges : 
Jupiter nous promet un heureux avenir; 
Il ne lui reste plus de crimes à punir. 
Un jour dans cet enfant d'immortelle origine 
Revivront les héros de sa race divine ; 
Sur l'univers paisible il régnera comme eux ; 
Il tiendra même rang dans le conseil des dieux. 

Aimable Marcellus, la reine de la terre 
Vient déjà vous offrir l'acanthe et le lierre ; 
Elle pare son front des plus vives couleut*s, 
El vous forme un berceau de verdiu-e et de fleurs ; 
Le lait coule à grands flots dans chaque bergerie ; 
Ou voit naître en tous lieux les parfums d'Assyrie ; 
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Les bois ne portent plus les funestes poisons ; 
Le loup moins affamé laisse en paix nos moulons. 

Cest peu : d'autres bien&its enrichiront le monde; 
Les fruits seront plus beaux, la moisson plus féconde. 
Lorsque vous apprendrez de vos aïeux vainqueurs 
L'héroïsme giierrier,.<i^t la loi des grands cœurs ; 
Chaque naïade alors v;^fsera de son urne 
Des flots de pur nectjir, comme aux jours de Saturne ; 
Une riche vendange, après d'amples moissons, 
Offrira des raisins jusque sur les buissons : 
C'est ainsi qu'aux mortels les faveurs destinées 
S'accroîtront par degrés et suivront vos années. 
Pendant ces premiers temps d'un plus bel univers 
Des vaisseaux couvriront encor les vastes mers , 
Nos campagnes encor se verront labourées, 
Nos villes de remparts resteront entourées : 
Peut-être un autre Argo sous un nouveau Tiphys 
Portera des guerriers sur les champs de Thétis ; 
L Peut-être verra-t-on les murs d'une autre Troie 
Au fer d'un autre Achille abandonnés en proie : 
Mais ces restes légers de nos malheurs passés 
Dbparoitront enfin , pour toujours effacés, 
Dès qu'après l'heureux cours d'une jeunesse illustre 
l>a Parque filera votre cinquième lustre ; 
£t quand , passant des jeux aux soins de votre rang, 
//. 3 
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Vous marcherez égal aux dieux de votre sang. 

Rien ne manquera plus au bonheur de la terre ; 

La paix au fond du Styx replongera la guerre ; 

Féconde également pour tous ses citoyens, 

La terre en tous climats produira tous les biens : 

A travers les périls des vagues incertaines 

Nous n'irons rien chercher siu* des plages lointaines ; 

Sans exiger nos soins, les coteaux , les guérets 

Fixeront en tout temps et Baochus et Gérés ; 

Les arts laborieux deviendront inutiles ; 

Les moutons, en paissant sur nos rives fertiles, 

Brilleront revêtus des plus riches couleurs; 

Sur eux la pourpre et For formeront miUe fleurs ; 

L'industrieux travail de la simple nature. 

Sans les secours de l'art, produira leur parure. 

Ils seront , ces beaux jours : du temple des destins 
Une voix me transmet ces augures certains. 
Déjà pour accomplir ces fbrtuhés présages. 
Les trois fatales soeurs , souveraines des âges , 
Ont adouci leurs lois, et Glotho prend encor 
Le fuseau qui servit à filer l'âge d'or. 
Ouvrez de ces beaux jours l'héroïque carrière ; 
Sans attendre le temps franchissez la barrière ; 
Partez, suivez la gloire, enfant chéri des cieux > 
Du beau sang de Vénus rejeton précieux. 



L'HOROSCOPE DE MARCELLUS. 35 

Aux honneurs de vos ans tout se montre sensible. 
Le ciel est plus riant, Neptune est plus paisible ; 
Uunivers assuré d'un siècle de bonheur 
Applaudit au berceau de son restaurateur. 

O jours ! ô temps heureux ! ô si les destinées 
Étendoient jusque-là le fil de mes journées ! 
Auguste Marcellus, à chanter vos exploits 
Je voudrois consacrer les restes de ma voix ; 
Pour ces pompeux sujets ma muse rajeunie 
Vaincroit tous les concerts des fils de Polymnie ; 
Pan même, à mes accords s'il comparoit ses sons, 
Pan même s'avoueroit vaincu par mes chansons. 

Commencez , heureux fils d'une mère charmante, 
Commencez de répondre à sa plus douce attente ; 
Par de justes retours comblez ses tendres vœux ; 
Que vos premiers souris s'adressait à ses yeux. 
Pour vous l'Amour élève une jeune déesse 
Dont il vous offrira la main et la tendresse : 
Vivez , et que vos ans, égaux à nos désirs, 
Soient remplis et filés par la main des Plaisirs ! 



NOTES. 

Ce ne sont point des bergers qui parlent dans cette 

3. 



36 ÉGLOGUE IV. 

pièce , c^est le poëte lui-même , à qui des tons plus 
élevés sont permis. Quelques-uns le blÂment d*avoir 
mis au rang des églogues un sujet si pompeux , et qui 
parott plutôt du ressort de Vode. Si Virgile eàt été 
du sentiment de ses censeurs, nous y eussions perdu 
une de ses plus belles églogues. 

Un consul à tos jeux s'intéresse aigoord'hai. 

Pollion. 

Sar l'onirers paisible il régnera comme eux. 

Cette prédiction pouvoit-elle se faire d*un fils de 
Pollion , dont plusieurs interprètes soutiennent que 
Virgile chante ici la naissance ? Elle ne couTCnoit sans 
doute qu*à Théritier présomptif de Tempire, au seul 
Marcellus , neveu d'Auguste, et adopté par cet em- 
pereur , qui n*avoit point de fils. 

Au fer d'an autre Achille abandonnés en proie. 

Ce vers et les trois précédents sont allégoriques. 
Par eux Virgile indique les préparatifs de la flotte 
qu^équipoieut les triumvirs, Octavien et Antoine, 
pour attaquer Sexte Pompée, fils du grand Pompée, 
qui soutenoit en Sicile les restes du parti républicain. 
Il fut défait dans un combat naval. Syracuse fut cette 
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seconde Troie ; Octavien César fat ce nouTel Achille. 
Ces applications sont pleines de beautés : nous eu 
devons la découverte an savant P. Catrou. 

Da beau sang de Vénus rejeton précieux. 

La fable romaine faisoit descendre la famille des 
Césars de Vénus par Énée , fils de cette déesse. 

Pour vous r Amour élève une jeune déesse. 

Julie, fille d* Auguste. Marcellus épousa cette prin- 
cesse. Les prédictions de Virgile ne furent pas véri- 
fiées dans toute leur étendue. Ce prince aimable, 
Tespoir et les délices de Tempire romain, mourut à 
la fleur de son âge. Le sixième livre de TÉnéide finit 
par une plainte très tendre sur la mort prématurée 
de ce jeune héros. 
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DAPHNIS. 

MÉNALQUE, MOPSUS. 

MÉNALQUE. 

r^ROFiTONs, cher Mopsus, des moments précieux 
Que la fin d'un beau jour nous accorde en ces lieux : 
Je chante, tous jouez du hautbois avec grâce ; 
Essayons un concert digne des bois de Thrace. 

MOPSUS. 

Je suis prêt, cher Ménalque , à chanter avec vous : 
Vos accents ont pour moi les charmes les plus doux ; 
Des zéphyrs du couchant les folâtres haleines 
Balancent de ces bois les ombres incertaines : 
Chantons sous ce feuillage, ou, si vous l'aimez mieux, 
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Dans cette grotte où règne un frais délicieux ; 

Une vigne sauvage en décore l'entrée, 

A Faune de tout temps elle fut consacrée : 

J'y conduirai vos pas; là vos nobles chansons 

M'offriront un plaisir et d'utiles leçons. 

Si mes vers sont moins beaux , pardonnez à ma muse 

Ce défaut d'agrément que ma jeunesse excuse. 

MÉITALQUE. 

Non, je sais qu'Amyntas ose seul dans nos bois 
Vous disputer le prix du chant et du hautbois. 

MOP8U8. 
N'en soyez point surpris, dans son orgueil extrême 
Ce berger défieroit le dieu des vers lui-même. 

MÉN ALQUE. 

De vos champêtres airs répétez les plus beaux ; 
En notre absence Égon gardera nos troupeaux. 
Chantez Codrus mourant pour sauver sa patne ; 
Chantez du tendre Alcon la pieuse industrie , 
Quand il perça d'un trait heureusement lancé 
Le serpent qui tenoit son fib entrelacé ; 
Ou plaigiEiez dans vos chants cette amante célèbre 
Qui pour Démophoon mourut aux bords de l'Hèbre. 

MOPSUS. 

Souffrez qu'à d'autres jours je réserve ces chants ; 
Je prépare aujourd'hui des regrets plus touchants. 
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Tai fait de nouveaux vers; ils vous plairont peut-^tre ; 
Ils sont déjà gravés sur Fécorce d'un hêtre; 
Lorsque j'aurai chanté, que mon rival jaloux 
Vous montre aussi ses vers,qu'il chante, et jugez-nous. 

MÉNALQUE. 

De vos chants et des siens je sais la différence : 
Près de vous Amyntas , malgré son arrogance , 
Est comme un saule obscur près d'un brillant rosier. 
Ou comme un foible ormeau près d'un bel olivier. 

MOP8U8. 

Si mes premiers essais m'ont acquis quelque gloire ^ 
Je la dois à vos soins, j'en chéris la mémoire. 
Nous voici dans la grotte où nous voulons chanter : 
La douleur fit les vers que je vais répéter; 
Je les ai consacrés au berger plein de charmes 
Dont le trépas récent demande encor nos larmes. 

MÉNALQUE. 

L'agneau négligera le cytise fleuri 

Quand nous perdrons l'amour d'un berger si chéri. 

MOPSUS. 

Daphnis n'est plus ! en vain nos muses le regrettent 

Des pleurs sont superflus : 
Je le demande aux bois, et les bois me répètent : 

Il n'est plus ! il n'est plus ! 
Destins trop rigoureux, iuexorable Parque, 
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Quels injustes arrêts 
Précipitent sitôt dans la fiitale barque 

O berger plein d'attraits ? 
Je vois ses yeux éteints ; sa mère inconsolable 

Les arrose de pleurs , 
Et ses cris vont apprendre au ciel impitoyable 

Ses amères douleurs. 
Infortuné Daphnis ! Tavide Proserpine 

T'enlève avant le temps: 
Ainsi tombe un tilleul que le vent déracine 

Dans son premier printemps. 
O jour trob fois cruel ! Quel deuil dans la nature ! 

Nous vîmes en ces bois 
Le soleil sans clarté, la terre sans verdure , 

Et les oiseaux sans voix ; 
Les ruisseaux , effiray es du bruit de nos alarmes , 

Murmuroient des sanglots ; 
L'borreur d'un triste bord , et les flots de nos larmes 

Préc^itoient leurs flots : 
On entendit gémir les jeunes oréades 

A cet instant fatal , 
Et de leurs belles eaux les sensibles naïades 

Troublèrent le cristal ; 
Aux longs gémissements des nymphes fugitives 

Les échos attendris 
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Renvoyèrent du fond des cavernes plaintives 

De lamentables cris : 
Alors aucun pasteur ne mena dans la plaine 

Ses troupeaux languissants ; 
Sa flûte étoit muette, ou ne rendoit qu'à peine 

De douloureux accents. 
Il n'est plus de beaux jours, berger, depuis ta perte , 

Plus de fêtes pour nous ; 
Paies ne chérit plus cette vigne déserte , 

Elle fuit en courroux ; 
Nos prés sont défleuris, de plantes infertiles 

Nos sillons sont remplis. 
Et nos jardins n'ont plus que des ronces stériles 

A la place des lis. 
Nous devions les attraits de toute la contrée 

A tes attraits chéris ; 
Telle, aux raisins brillants dont elle est colorée , 

La vigne doit son prîx. 
Daphnis dans nos cantons accrédita l'orgie 

Et le thyrse divin ; 
II chanta le premier en vers pleins d'énergie 

Le puissant dieu du vin ; 
Il étoit les amours et la gloire première 

Des bois et des hameaux : 
Faut-il qu'il ne soit plus, en perdant la lumière. 
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Que Tobjet de nos maux ! 
Dans Poisive langueur de nos douleurs extrêmes 

Cessons de nous plonger ; 
AUons rendre Thonneur et les devoirs suprêmes 

Aux mânes du berger. 
Pasteurs , rassemblez-vous, dépouillez vos guirlandes 

Et vos habits de fleurs ; 
Paroissez, apportez de fimèbres offrandes 

Sous de noires couleurs : 
Bfarchez sans chalumeau; renversez vos houlettes, 

Couvrez-les de cyprès ; 
Sur ces autels jonchés de pâles violettes 

Consacrez vos regrets : 
Élevez le tombeau du berger que je chante 

Près de ces antres verts ; 
Et, pour éterniser sa mémoire touchante, 

Inscrivez-y ces vers : 

« Sous ce froid monument le beau Daphnis repose : 
« U n'a presque vécu que Tâge d'une rose ; 
« Il étoit le pasteur d'un aimable troupeau , 
« Lm-méme étoit encor plus aimable et plus beau. 
« Bergères, qui passez dans ce bocage sombre, 
« Donnez des larmes à son ombre, 
« Donnez des fleurs à son tombeau. » 



/ 



U ÉGLOGUE V. 

MÉNALQUE. 

Votre chant m'a charmé ; c^tte tendre peinture 

Doit ses traits ingénus aux mains de la nature. 

Je goûte à vous entendre une égale douceur 

A celle que ressent l'aride voyageur 

Quand pour se rafraîchir il trouve une onde claire. 

Et pour se délasser une ombre solitaire. 

Mais il faut pour Daphnis que je chante à mon tour: 

Il m'aimoit, je lui dois ce fidèle retour. 

Je ne mets point sa perte au rang de nos désastres ; 

Daphnis déifié règne au séjour des astres ; 

Ses grâces, ses vertus triomphent de la mort : 

S'il meurt pour nous , il vit pour un plus noble sort. 

Du sombre deuil tristes compagnes, 

Plaintes, fuyez de nos campagnes : 
Bergères et bergers, reprenez vos hautbob ; 

Du beau Daphnis chantez la gloire : 

n n'a point passé l'onde noire , 
n est au rang des dieux protecteurs de vos bois ; 

Il peut, porté sur les étoiles, 

Contempler sans nuit et sans voiles 
La marche et les clartés des célestes flambeaux. 

Sous ses pieds il voit les nuages , 

Les tonnerres et les orages. 
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Et les mondes divers, et Fempire des eaux. 

Revenez , jeux , plaisirs , naïades ^ 

Flore, Cérès, amours, dryades ; 
Que tout au dieu Daphnis applaudisse en ces lieux; 

Qu'il soit chanté sur la musette , 

Qu'une foule d'échos répète : 
Daphnis n'est plus mortel , il est au rang des dieux. 

Déjà sous son naissant empire 

A notre bonheur tout conspire, 
Tout éprouve déjà les faveurs de Daphnis ; 

Le loup devenu moins avide. 

L'agneau devenu moins timide. 
Dans les mêmes vallons bondissent réunis. 

Si nos hameaux ont su te plaire , 

Sois, Daphnis, leur dieu tutélaire : 
Ne porte pas tes soins sur les bords étrangers ; 

Procure-nous des jours tranquilles. 

De belles nuits , des champs fertiles : 
Sois le dieu des troupeaux et le roi des bergers ; 

Tu recevras sur ce rivage 

Les mêmes dons, le même bommage 
Que reçoivent de nous les premiers immortels ; 

Suivi d'une fidèle troupe , 

J'irai verser à pleine coupe 
£t le lait et le vin sur tes nouveaux autels ; 
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Dans les festins, dans l'alégresse. 

Échauffés d'une douce ivresse. 
Nous te célébrerons à l'ombre des ormeaux ; 

Les bergers unis aux bergères 

Formeront des danses légères, 
Et marieront leurs voix au son des chalumeaux. 

Tant que TabeiUe au sein de Flore 

Ravira les pleurs de l'Aurore, 
Autant, ô jeune dieu , tes fêtes dureront : 

On égalera tes louanges 

A celles du dieu des vendanges, 
Et toujours en ces lieux tes autels brilleront. 

MOPSUS. 

J'ai souvent entendu l'agréable mtumnre 
Ou d'un zéphyr naissant, ou d'une source pure; 
J'ai souvent entendu les concerts enchanteurs 
Des plus tendres oiseaux , des plus doctes pasteurs ; 
Mais tous ces sons n'ont point une douceur pareille 
Aux vers dont votre muse a charmé mon oreille : 
Quel don peut égaler tant d'égards complaisants ? 

MÉHALQUE. 

Mon amitié, berger, préviendra vos présents : 
Recevez ce hautbois ; il fut fait en Sicile ; 
Il est d'un bois choisi, d'un son doux et facile ; 
Avec lui j'ai chanté de champêtres appas , 
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Les fêtes des bergers, leurs amours, leurs combats. 

MOPSUS. 

Nul don ne m'est plus cber qu'une telle musette : 

Agréez de ma main cette belle houlette ; 

Sur son airain brillant nos chif&es sont tracés ; 

J'y vais joindre un feston de myrtes enlacés : 

Antigène s'attend que je l'en ferai maître ; 

Mais mon cœur en décide, et Ménalque doit l'être. 



NOTES. 

La mort d'un frère de Virgile , nommé Flaccas 
Maro , et représenté sons le nom de Daphnis, fait le 
sajet de ce poëme. Mopsus , élève da poète , pleure 
Daphnis : Virgile, sous le nom de Ménalque , en fait 
l'apothéose. 

Chantez Codms mourant pour sauver sa patrie- 

Dernier roi d'Athènes. 

Chantez du tendre Alcon lo pieuse industrie. 

Servius* écrit qu' Alcon étoit fib de cet Érichthéc 
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que Minerre éleva elle-même à la campagne, et 
qu'elle donna ensuite aux Athéniens pour leur roi. 

Oa plaignes dans tos cbanU cette amante câèhre^^ 

Phyllis, fille de Lycurgne, roi deThrace. Son amant 
Démophoon, fils de Thésée, fut rappelé à Athènes 
par des raisons d*état : son absence fut longue ; Phyllis 
le crut infidèle; elle se donna la mort. 

Paies ne chérit plus cette vigne déserte. 
Déesse champêtre. 

Daphnis déifié règne an séjour des astres. 

L*apothéose seroit un peu outrée si le poète n*en 
faisoit un dieu champêtre : Virgile a suivi Texemple 
des poètes grecs qui avoient ainsi divinisé le Daphnis 
de Sicile. 



%^%^^»%^/%<*^/»»%^^<%^«%»%^>»»^^%^%<%>%%^»^%»%» % %<^%l^%^^%»%.%f%»^^ 



É6LOGUE VI. 



SILENE. 



PitEMisR imitateur du berger dont la muie 
Est rhoiuieur immortel des champs de Syracuse, 
Dans un heureux loisir je répète en ce hois 
Les airs que les Amours jouoient sur son hautbois. 
Pour chanter les combats et le dieu de la Thrm» 
Gallois rêver un jour au sommet du Parnasse ; 
Apollon, peu facile à ces hardis projets. 
M'ordonna de traiter de plus simples sujets : 
Je ne trouble donc plus par l'édat des trompettes 
Des ciiamps accoutumés aux soupirs des muaettes. 
Si je chante aiyourd'hui sur ces paisibles bords. 
Muses, ne m'inspirez que d'aimables accords. 
//. 4 
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Que d'autres , ô Yarus , plus chers aux doctes fées , 
Au temple de Mémoire érigent vos trophées ; 
Ma voix , trop foible encor pour chanter les héros. 
Apprendra seulement votre nom aux échos. 
Mais si ce qu'aujourd'hui j'écris sans impostures, 
Vainquant la nuit des temps, passe aux races futures , 
On lira que Varus et ses brillants honneurs 
Étoient même connus au séjour des pasteurs. 

Dans un antre champêtre, orné par la natiu«. 
Sous des pampres fleuris, sur un lit de verdure, 
Silène, de Morphée éprouvant la douceur, 
A des songes riants abandonnoit son cœur; 
On voyoit près de lui sa couronne et son verre 
Renversés sur un thyrse entouré de lierre ; 
Un doux jus, bu là veille aux fêtes de Baochus, 
Tenoit encor ses sens assoupis et vaincus , 
Quand deux jeunes bergers, Silvanire et Mnasile , 
Troublèrent à dessein la paix de cet asile. 
Depuis long-temps Silène , oracle de ces lieux , 
Leur promettoit en vain des chants mystérieux ; 
Il avoit jusqu'alors éludé leur poursuite ; 
Mais leurs efforts enfin empêchèrent sa fuite : 
La jeune Églé survient, et se joint aux pasteurs 
Pour former au vieillard une chaîne de fleurs. 
Captif en ces liens, Silène se réveille ; 
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On voit naître les ris sur sa bouche vermeille : 
Vous remportez , dit-il , et je suis arrêté ; 
Je vois bien à quel prix on met ma liberté ; 
Yous voulez que des temps je vous chante les festes : 
Un jour ne peut suffire à des sujets si vastes ; 
Commençons cependant, contentons vos désirs : 
Pour vous , je vous réserve , Églé, d^autres plaisirs. 
Rompez , jeunes pasteurs , cette chaîne inutile , 
Et comptez sur la foi de ma muse docile. 
U dit Tout à Tenvi s'apprête à l'écouter; 
Ses liens sont brisés : il commence à chanter. 
Aux sublimes accents de l'immortel Silène 
Les vents, an loin chassés, ne troubloient pas la plaine; 
Les ruisseaux s'arrétoient et n'osoient s'agiter; 
Les échos admiroient et n'osoient répéter; 
Les nymphes, les sil vains, formant d'aimables danses , 
Suivoient d'un pas léger ses brillantes cadences. 
Le rivage d'Amphrise et le bois d'Hélicon 
Forent souvent charmés par le chant d'Apollon ; 
Le sombre roi du Styx, aux tendres airs propice, 
Fat touché des accords de l'époux d'Eurydice : 
Mais la voix du vieillard cher au dieu des raisins 
Charma bien plus encor les rivages voisins. 

Il décrivoit d'abord la naissance du monde. 
Rien n'existait encore ; une masse inféconde' 

4. 
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Formoit un vaste amas d'atomes confondus 
Dans les déserts du vide au hasard répandus ; 
Ce néant eut sa fin ; i'univers reçut Tétre ; 
Des atomes unis le concours fît tout naibre ; 
Il fit les éléments, qui , par d'heureux aceords, 
Formèrent à leur tour tous les lieux , tous les corps ; 
- Les plaines de Cybèle et les champs de Nérée 
Occupèrent leurs rangs sous la sphère éthérée, 
Et sur ces sombres lieux , muettes régions , 
Où le trépas conduit ses pâles légions. 

Quel spectacle pompeux! du monde jeune encore 
Quel fut rétounement , quand la naissante aurore , 
Pour la première fois ouvrant un ciel vermeil. 
Fit luire aux yeux charmés l'empire du soleil ! 
Bientôt ce dieu fécond , ame de la nature , 
Du monde, obscur sans lui , fit briller la structure. 
Et donna, de son char élevé sur les airs, 
Du jour et des couleurs à tant d'êtres divers. 
La terre , à son aspect, riche et fertilisée, 
Des plus précieux dons se vit favorisée ; 
Elle en&nta les fleurs , les premières moissons , 
X^ vigne, les vergers, les bois, et les buissons ; 
Un peuple d'animaux erra dans nos montagnes; 
Les troupeaux , moins craintifs , peuplèrent les cam- 
pagnes; 



SILÈNE. 53 

L'air eut ses citoyen^. Fonde ses habitants : 
Ainsi , poiirsnit Silène , on TÎt naître les temps. 

Les hnmains vertneux ^ sons le sceptre de Rhée , 
Virent du siècle d'or la trop courte durée ; 
Les coupables enlants àe ces premiers mortels 
Altérèrent les mœurs, foulèrent les autels ; 
La vertu fugitive , aux jours de Prométhée , 
Reprit son vol aux cieux d'une aile ensanglantée : 
?ar le dien du trident l'Olympe fut vengé, 
La mer fut le tombeau du monde submergé. 
L'époux seul de Pyrrha , dans cette nuit profonde, 
Survécut avec elle aux ruines du mmide ; 
De la terre en silence il peupla les déserts 
Sur les vastes débris du premier univers. 

Ainsi chante Silène, ainsi sa main retrace 
Le tdblean des malheurs de la mortelle race ; 
Par Mnémosyne instruit des fkits de tous les temps , 
Il en peint aux bergers mille traits éclatants. 

Il plaint le jeune Hylas long-temps pleuré d' Alcide : 
Une nymphe l'entraîne en sa grotte liquide ; 
Alcide en vain l'appelle aux rives d'alentoin', 
Hylas ne répond plus , sa perte est sans retour. 

L'éloquent demi-dieu chante ensuite et déteste 
Du monstre des Cretois la naissance fimeste ; 
n chante oette reine, épouse dt Minos, 
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Heureuse si jamais on n^eût vu de troupeaux. 
Des filles de Prétus les fureurs sont connues , 
Leurs vains gémissements insultèrent les nues ; 
Mais leur délire ardent, leurs stupides fureurs 
N'ont jamais de la Crète égalé les horreurs. 
O honte ! ô crime affreux ! quels feux brûlent tes 

veines, 
Folle Pasiphaé ? qu'attends-tu dans ces plaines ? 
Le taureau que tu suis ne comprend point tes pleiurs; 
Épris d'autres amours, il foule un lit de fleurs, 
Et, toujours insensible à tes flammes brutales, 
Dans quelque pâturage il te fsài des rivales. 
Chastes nymphes d'Ida , sortez de vos forêts, 
Que ce taiureau fatal expire sous vos traits ; 
S'il ne s'offre à vos coups sur la rive voisine, 
Volez , suivez ses pas jusqu'aux murs de Gortine ; 
Sacrifiez ce monstre , et vengez en ce jour 
Les lois de la nature, et l'honneur de l'amour. 

Pour égayer ses vers l'ingénieux Silène 
Peint le triomphe heureux du galant Hippomène; 
Il décrit les fruits d'or dont l'éclat enchanteur 
Sut soumettre Atalante à ce jeune vainqueur. 

Des sœurs de Phaéton il chante la tendresse : 
Il chante aussi Gallus, des rives du Permesse 
Conduit par une muse à la cour d'Apollon, 
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Et reçu par oe dieu daiis leMoré vaUoa : 
A le combler d*hooneurs tout se plait , tout conspire ; 
Linus, ce beau berger, inventeur de la lyre. 
Sous un habit de fleurs, le front ceint d'un laurier, 
Au-devant de Gallus s'avance le premier. 
Agréez , lui dit-il, cette flûte champêtre : 
Le pasteur Hésiode en fut le premier maître ; 
Avec elle il chanta les immortelles sœurs. 
Quand il fut rajeuni par leurs tendres foveurs : 
Attirés par ses ^ns, du sommet des montagnes 
Les cèdres descendoient au milieu des campagnes. 
Pour charmer comme lui ce séjour adoré, 
Héritez , cher Gallus , ce hautbois révéré ; 
Des bois sacrés du Pinde osez chanter la gloire , 
Us en seront plus chers aux filles de Mémoire. 

Silène chante aussi ce parricide amour 
Qui ravit à Nisus la couronne et le jour. 
Il peint cette Scylla, dont les monstres avides 
Engloutirent au fond de leurs gouffres perfides 
Les nochers gémissants , et les tristes vaisseaux 
D'Ulysse poursuivi par le tyran des eaux. 

Du barbare Térée il décrit la disgrâce ; 
Il décrit les horreiu's et le deuil de la Thrace, 
Quand riuuocent Itys , à peine hors du berceau , 
De son père coupable eut le sein pour tombeau : 



'»• 
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Pour fuir oes lieux san^anits , Philoméle veagée 
Prend tm nouvel essor, earoMÔgnid tkangée. 
Et le fiineste auteur de tant de noirs forfeits 
S'envole et traîne an loin d'inutiles regrets. 

Qui pourrait bien louer la voix divine et tendre 
Qu'aux deux bergers charmés le vieiHard fit enten- 
dre? 
Du souverain des vers tels étoient les accords. 
Quand l'heureux Eurotas, arrêté sur ses bords , 
Instruisit les édios à redire la plainte 
Que Phébus adressoit à l'ombre d'Hyacinthe. 
Ainsi mille téphyrs portoient jusques aux deux 
Du maître de Bacchus les dùmts mélodieux , 
Quand la nuit, terminant ce beau jour avec peine , 
Sépara les pasteurs de l'aimable Silène* 



NOTES. 



Silènfi instruit deux bergers ; il leur chante rori- 
gine et la formatioa de rnnilrers , né du concours for* 
tnit des atomes , selon le système d'Ëpicure. Il lear 
raconte eatnite différents traits de l'histoire des 
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««dt* fabttlttuu Qodqaet «siitiqiieB cûn^inineiit es* 
eore ici Virgile, et préteoMlent qu« la natièra de ce 
poëme est trop élevée pour l'églogjie : d*atiteet i«e4 
tifient le poète , et penseut qu'aucun sujet n*est au- 
dessus de la poésie bucolique , quand il est prétenté 
aux yeux sous un Toile pastoral. Je me rangerois to- 
kmtiers à ce dernier sentiment, sur -tout pÀur le 
Silène. Cette pièce ne renferme rien qui ne soit à la 
portée des bergers , qu*on doit supposer cultivés, 
poKs , et d'une imagination exercée aux idées poé- 
tiques , tendres et riantes. 

Premier Imitafear du berger dont la muse. .• 
Théocrite. 

Apc^lon, peu facile à ees hardis projets... 

Auguste avoit ordonné à Tirgile d'écrire dans le 
genre pastoral. Ce prince aimoit à se voir désigné 
sous le nom et les attributs du dieu de la poésie. 

Que d'antres , 6 Yams , pins chers aux doctes fées... 

Qnintilius Yams s'étoit acquis quelque réputation 
Mans les armes au temps que Virgile écriToit ce 
poème. Il fut ensuite célèbre par ses malbeurs et 
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par la perte des trois légions qu*il commandotC en 
Allemagne , et qa*Arminiu8 défit dans la forêt de 
Tomberg. 

Des filles de Prêtas les fureurs sont connues. 

Lysippe , Ipkinoé , et Iphianasse , filles de Prêtas 
et de Stenoboé , se vantèrent d*étre plus belles que 
Junon. La déesse , jalouse et irritée, les frappa d'un 
genre de folie qui leur fit croire qu'elles étoient mé- 
tamorphosées en vaches. 

Il chante aussi Gallus, des rives du Permesse... 
Cornélius Gallus, poète, ami de Virgile. 

Quand l'heureux Eurotas , arrêté sur ses bord* .. 
Fleuve voisin de Lacédémone. 



ÉGLOGUE VII. 



MELIBEE- 

DISPUTE PASTORALE. 
CORYDON, TYRSIS, MÉLIBÉE. 

MÉLIBÉE. 

Sous de frais alisiers Daphnis étoit assis : 
Prés de lui deuiL bergers , Gorydon et Tyrsis , 
Gardoient tranquillement , couchés sur des feuillages. 
Leurs troupeaux réunis dans les mêmes herbages ; 
Tous deux jeunes encor , nés aux mêmes hameaux , 
Dans Tart de bien chanter furent toujours rivaux. 
Ils alloient commencer leur dispute incertaine ; 
Le hasard m'amena vers le lieu de la scène : 
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(Je cherchois mon bélier égaré dans ces champs. 
Tandis que je plaçob mes myrtes loiii des vents.) 
« Yenez » me dit Daphnis , j^ai vu dans cette route 
« Un bélier vagabond, que vous cherchez , sans doute ; 
u Soyez moins inquiet, il suivra les troupeaux 
ce Que le soir va conduire anx sources de ces eaux : 
« Partagez avec nous $ur ces rives fécondes 
« Le plaisir d'un concert et la fraîcheur des ondes. 
« Ce beau fleuve, en baignant ce bocage secret, 
« Goule plus lentement, et s'éloigne à regret ; 
« A nos yeux enchantés son cristal représente 
a D'un ciel riant et pur la peinture flottante ; 
« Là |e bruit de Tabeille errante sur les fleurs 
« Joint, aux chants des oiseaux des sons doux et flat- 
« teurs. >» 
Il dit. De tant d'attraits pouvois-je me défendre ? 
D'autres soins m'appeloient ; mais il Mlut me rendre. 
Déjà l'heure approchoit de fermer mon bercail ; 
En faveur des bergers je remis ce travail. 
Soumis aux doctes loi^ des muses pastorales, 
Tour^tour ils, formoient des cadences égales ; 
Dans ses chansons Tyrsis parut trop plein d'aigreur : 
Le c^nt de Corydon avoit plus de douceur. 

cohydok. 
Vous qui formel Godnis , ëéités dliippoorèiie , 
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Formes aussi mon goût aux jdus aimablM vers ; 
Je suspends pour toujours ma flûte à œ vieux frêne, 
S^il ne m'est point donné d'égaler ses beaux airs. 

tlrasis. 
Vous , dont Tart aux beaux vers donne i'ame et la vie. 
D'un lierre immortel , Miuse., parez mon front ; 
Que le pâle Codrus eu expire d'envie ; 
Que pour lui mes honneurs soient un mortel affront. 

CORTDOir. 

Déesse des chasseurs , agréez mon hommage ; 
D'un cerf sur votre autel j'ai suspendu le bois ; 
D'iin porphyre brillant j'ornerai votre image , 
Si Phébus Votre frère anime mon hautbois. 

TTK8I8. 

Tous les ans d'un lait pur une coupe t*est due, 
Priape ; c'est assez pour un dieu tel que toi : 
Si mon troupeau s'accroît, j'ornerai ta statue. 
Fit dans tous nos jardins nous chérirons ta loi. 

CORTDOIf. 

Charmante Galatée, aimaUe néréide. 
Toi dont le plus beau cygne envieroit la blancheur, 
Si tu m'aimes encor, quitte ta grotte humide, 
Et du soir avec bmh viens goûter la fraîcheur. 

TYRSIS. 

Nymphe que je ehérb , que' ton cœur me dédaigne , 
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Qu^il rejette mies soins, mes xœax , et mes présents, 
Fuis-moi comme l'on ftiit les poisons de Sardaigne, 
Si les jours loin de toi ne me semblent des ans. 

CORTDOir. 

Le printemps est fini: les troupeaux aux lieux sombres 
Déjà chercbént à fuir les premières chaleurs ; 
Hêtres , couvrez le mien de vos plus fraîches ombres ; 
Ruisseaux, changez pour lui vos bords en lits de fleurs. 

TYRsrs. 
Quand Thiver revenu nous chasse des bruyères, 
Mon foyer me défend du souffle des Autans , 
Je le crains aussi peu qu'un loup craint des bergères. 
Et j'attends que Progné m'annonce le printemps. 

CORTDON. 

Dans la saison des fruits tout rit en ces campagues : 
Iphis est parmi nous, les jeux sont avec lui ; 
Mais si ce beau berger sortoit de nos montagnes. 
Fleurs, fontaines, ruisseaux, tout sécheroit d'ennui. 

TTRSIS. 

Tout languit dans nos champs quand Phyllis est ab- 
sente. 
L'herbe meurt, l'air moins pur nous voile le soleil ; 
Dès que Phyllis revient, la terre est plus riante, 
Le soleil reparoit dans un char plus vermeil. 
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CORTDOH. 

L'ormeau plait au dieu Pan , le pampre au dieu d'au- 

tomue , 
Le laurier à Phébus, et le myrte a Cypris : 
Mais le vert coudrier pare mieux ma couronne ; 
Il plaît à ma bergère , il mérite le pri\. 

TYRSIS. 

L'arbre chéri d'Alcide orne bien un rivage, 
Le chêne une forêt» le tilleul un jardin : 
Mais la jeune Phyllis les orne davantage 
Quand elle y vient cueillir les présents du matin. 

MÉLIBKE. 

Des deu\ bergers rivaux telle fut la dispute ; 
Ils joignirent aux vers les accords de la flûte. 
En vain le fier Tyrsis jugea son chant vainqueur ; 
Gorydon enleva mon suffrage et mon cœur. 



NOTES. 

Ce beao fleoTe, en baignant ce bocage «ecret... 

Le Mincie, rivière duMantouan, aujourd'hui le 
Meozo. 
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Vous qui formes Coàrru , déilés d'Hippocrène... 

Poète illustre, ami et contemporain de Virgile. Ses 
ouvrages ne nous ont point été conservés. 

Fuis>moi comme l'on fait les poisons de Sardaigiie. 

L*fle de Sardaigne portoit une herbe fort singa- 
lîère; ctnx qm en avoient mangé mouroient en riaat 
malgré eux. C*C8t de là qn^on appelle un ris foreé , 

ris sardonien. 

L'arbre cbéri d'Alcide orne bicd un rivage. 

Le peuplier. Hercule s'en couronna lorsqu'il des- 
cendit aux enfers. 



% 



ÉGLOGUE VIII. 



LES ItEGRETS DE DAMON, 



£T 



LE SACRIFICE MAGIQUE. 



DAMON, ATIS. 

Amour , dieu des bergers , toi qui règles leurs sons, 
De Damon et d'Atis redis-moi les chansons ; 
Quels airs formoit leur voix, lorsque pour les en- 
tendre 
Les troupeaux enchantés négligeoient l'herbe tendre, 
Les tigres adoucis venoient les admirer, 
Les ruisseaux arrêtés craignoient de murmurer. 

Soutiens mes foibles chants, 6 toi que la Tictoire 
Ramèue à nos désirs sur Taile de la Gloire : 
//. 5 
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Jeune triomphateur, quand viendra i^heureux temps 
Où je saurai chanter tes exploits éclatants ? 
Prêt à quitter pour toi la rustique musette , 
Déjà j'ose essayer l'héroïque trompette : 
Sous tes yeux autrefois ma muse , jeune encor , 
Vers le double coteau prit son premier essor ; 
Elle osa de ses chants te vouer les prémices , 
Elle veut les finir sous tes brillants auspices : 
Mais avant que sa voix sur de plus nobles airs , 
Du chantre d'Ilion imitant les beaux fm, 
Te marque au rang des dieux de l'heureuse Italie, 
Souffre encor ces chansons que me diète Tbalie, 
Et permets que la main des timides pasteurs 
Unisse à tes lauriers un lierre et des fleurs. 

La nuit disparoissoit ; l'amante de Céphale 
Venoit ouvrir au jour la rive orientale , 
La dilid^te abeiUe arrivoit sur le Ùkjm , 
Et les troupeaux goùtoient la fraichenr du matin ; 
Quand le triste Damon, pendié sur sa houlette. 
Fit retentir au loin sa plaintive musette. 
Un beau jour oommençoit ; mais un cœur plein d'en- 
nui 
Goûte-Vil 1m beaux jours ? il n'en est plus pour lui. 

DAMOH. 

Parois , l'écr&oit-'il » ranime ta lumière , 
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Du soleil renaisMOit trop lente avant-oouirière , 
Étoile que chérit la mère des Amours , 
Brille aux cieux , ouvre enân le dernier de mes jours. 
Victime des rigueurs d^une amante infidèle, 
Pour la dernière fois je viens me plaindre d'elle. 
Ciel , je m'en plains à toi ! Souffi-ez-vous , immortels, 
Qu'on trahisse un amour juré sur vos autels ? 
« Muse, prête au chagrin qui va finir ma vie 
« Les tristes airs dont Pan pleura Syrinx ravie. «• 
Pour fuir le dieu des bois , plongée au fond des eaux , 
Syrinx fut transformée en d'utiles roseaux : 
Pan erobrassoit les joncs qui cachoient sa bergère ; 
Il tira des soupirs de leur tige légère ; 
Du Ménale à l'instant les fidèles é(^os 
Répétèrent les sons des premiers chalumeaux. 
« Poursuis , Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 
Le croirai-je, grands-dieux! Quoi! pour d'antres 

amours 
Oaphné quitte Damon ! je la perds pour toujours ! 
IVap crédules amants , fiez^vous aux bergères ; 
Idolâtrez enoor ces beautés mensongères ! 
Daphné <^érit Mopsus 1 quelle étrange union ! 
Ainsi , que la brebis s'unisse au vieux lion , 
Que les chiens de Diane et les biches craii|tives 

5. 
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Viennent bondir ensemble, et boire aux mêmes rives; 
Après Taffreux hymen qui cause mon trépas. 
Ces monstrueux accords ne me surprendront pas. 
Prépare , heureux rival , cette charmante fête ; 
Aux autels de Vénus va mener ta conquête ; 
Triomphe, et par tes vœux hâte la fin du jour. 
L'instant du sacrifice , et l'heure de l'amour. 
« Poursuis, Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
«Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 
Quel caprice ! quel choix ! pour cet indigne époux 
Peux-tu rompre , Dâphné, les liens les plus doux ? 
Le ciel prolège^t-il les bergères perfides ? 
Ton cœur ne craiut-il point les noires Euménides ? 
Ah ! si les dieux cruels autorisent ton choix , 
Songe au moins qu'il te rend la fable de nos bois. 
« Poursuis, Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Sjrrinx ravie. » 
Ingrate, souviens-toi de nos jeunes plaisirs : 
Tu fus le seul objet de mes premiers soupirs ; 
Nés au même hameau , dans les jeux de l'enfance 
Nous goûtions les douceurs d'une même innocence : 
Ta naissante beauté savoit déjà charmer ; 
Mon cœur déjà sensible apprenoit à t'aimer ; 
Je n'avois pas douze ans,aux beaux jours de l'automne 
Je t'omTois nos vergers pleins des dons de Pomone ; 
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Pour toi je dépouillois dos arbres les plus beaux , 
Je n*atteignois qu'à peine à leurs premiers rameaux ; 
Je voyois, j'admirois le progrès de tes charmes : 
Qui Teût ditqu^iis dévoient me coûter tant de larmes! 
Ta cbaine seule , Hymen , manquoit pour nous unir ! 
Devois-tu naître, amour , si tu devois finir ? 
« Poursuis , Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syriux ravie. » 
Dans ma jeunesse , Amour , je t'avois trop connu : 
Hélas! je te croyois un enfant ingénu ; 
Mais, cruel ! tu n^es point , non (j'en crois mes dis- 
grâces). 
Ni le fib de Y éiius , ni le frère des Grâces ; 
Paphos ne t*a point vu naître au printemps nouveau , 
Le Riphée ou T Athos t'ont servi de berceau ; 
Dans le sein d' Alecton , monstre ! tu pris naissance ; 
Une horrible lionne allaita ton enfance ; 
La Thrace t'endurcit au sein des noirs frimas, 
Et les Scythes au meurtre instruisirent ton bras. . 
« Poursuis, Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 
Livrée à tes fiu*eurs , impitoyable Amour, 
Une mère à ses fils a pu ravir le jour ; 
Méconnoi&-tu ton sang dans ces chères victimes , 
Implacidsle Médée .' Amour, voilà tes crimes ! 
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Si 868 fils ont péri par un coup inhumain , 
Daps leur flanc innocent lu oonduisois sa main. 
« Poursuis , Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 
Cen est donc fait ! Daphné s'est unie à Mopsus. 
Que tout change ; non , rien ne m'étonnera plus ; 
Que Flore aime Thiver , que les hiboux funèbres 
Chantent mieux que le cygne , et craignent les té- 
nèbres; 
Que dans nos bois Areas chante comme Amphion , 
Que sa lyre aux dauphins rende im autre Arion. 
Muse , c'est trop gémir , cesse une vaine plainte ; 
Mon oœiir déjà flétri sent sa mortelle atteinte : 
Croissez , belles forêts ; adieu , charmants déserts ; 
Je choisis pour tombeau le vaste sein des mers; 
Muse , apprends-le à Daphné ; pars , vole à laernette; 
Que mon dernier soupir soit porté sur ton aile. 

Quels airs chantoit Atis? Euterpe , apprenez-nous 
Les fiers enchantements d'une amante en courroux : 
Atis d'un bois voisin avoit vu le mystère ; 
n répéta ces vers qu'avoit dits la bergère. 

ATIS. 

Commençons , chère Isis ; présente aux immortek 
Cette coupe sacrée , et dresse trois autels : 
Aux secrets de mon art unis ton assistance ; 
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Fixons du be^ni Dapluiii la Tofaife iaooiistanoe : 
Brâle sur ce bâcher la venreine et l'enoeiis ; 
t^ voU va proférer de suprêmes aooenta. 
m Charmes impérieux , puissance enchanteresse , 
« Ramenés mon berger , ou chassez ma tendresse. *• 
Tout subit de mon art Tinévitable loi : 
Yainqweur de la nature , il la remplit d'effroi ; 
A mon gré le ciel tourne, et la terre tremblante 
Voit descendre le char de la lune sanglante. 
Cireé retint par Fart des magiques accords 
Les compagnons d*Ulysse enchantés sur ses bords. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse , 
« Ramenez mon berger , ou chassez ma tendresse. >» 
Isis, sois attentive au mystère secret : 
De Daphnis fugitif place ici le portrait : 
Je le dois couronner de ces trois bandelettes ; 
J*y suspends en festons trois rangs de violettes ; 
Je le porte trois fois autour de trois autels ; 
Ce nombre fut toujours <^éri des immortels^ 
« (alarmes impérieux , puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse. >• 
Forme troi3 nœuds , Isis, et chante en les fiormant, 
« Que y énus soit propice à ce lien charmant ! » 
« Cbarmet impérieux, puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse. *» 
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L'argile s'endurcit à ce feu de lauriers, 
La cire s'atlendrit près des mêmes brasiers ; 
Ainsi , que, pour moi seule attendri , doux , sincère , 
Daphnis soit endurci pour toute autre bergère. 
Cieux , enfers, unissez vos secours à mes vceux ; 
Et toi , puissant Amour, porte-lui tous tes feux. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse ,< 
«c Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse. «• 
Non , non ; perdons Tingrat ; qu'il éprouve à son tour 
Le tourment de m'aimer sans me donner d'amonr : 
Qu'il souf&e, sans me voir sensible à son supplice, 
Ce que souffre un taureau que fuit une génisse. 
Quand, las de la poursuivre,il tombe au bord des eaux, 
El ne peut vers la nuit rejoindre les troupeaux. 
J'en jure ces autels, s'il résiste à mes charmes. 
Ses jours sont dévoués à d'éternelles larmes. 

Pourquoi garder ses dons autrefois si chéris ? 
Il n'a plus de tendresse, elle en faisoit le prix. 
De la foi des amants trompeurs et foibles gages , 
Que sert votre secours contre des cœurs volages ? 
Brûlez , disparoissez, chers et tristes présents. 
Puisque je perds un cœur dont vous m'étiez garantie. 
« Charmes impérieux, puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, çu chassez ma tendresse. >* 
Un savant enchanteur aiu rives de Cokbos 
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M'a cueilli ces poisons nés du sein des tombeaux. 
Le pouvoir redouté de ces fetales herbes 
Fléchit des noirs torrents les déités superbes : 
Par leur secours vainqueur l'amante de Jasou 
Conquit à son héros la brillante toison : 
Souvent au fond des bois, par leur vertu suprême. 
J'ai vu Mœris en loup se transformer lui-même ; 
Dans l'horreur de la nuit autour des monuments 
Il erre, il soumet tout à ses enchantements ; 
Des portes du trépas et des royaumes sombres 
Aux ordres de sa voix j'ai vu sortir les ombres ; 
Vers leurs sources j'ai vu les fleuves remontés , 
Et dans d'autres gnérets les épis transplantés. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse. » 
Le cruel ne vient point Que servent mes accents? 
Un dieu plus fort rend-il mes efforts impuissants ? 
Tentons un dernier charme : Isb, prends cette cendre; 
Dans le ruisseau voisin nous devons la répandre : 
Répands-la loin de toi , sans y porter les yeux : 
Ici peut-être enfin le ciel m'aidera mieux. 
m Charmes impérieux , puissance enchanteresse , 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse. » 
Que vois-je? dieux du Styx, seriez-vous moins cniels? 
Quel présage brillantembellit ces autels ! 
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La cendre de ces fleurs se ranime elle-même ; 
Dois-je m'en croire ? Hélas ! on croit tout, quand on 

aime! 
Non, ce n'est point Terreuf d*un trop crédule amour; 
Le chien de mon berger m'annonce son retour. 
Aux charmes infernaux d'un magique mystère 
Fais succéder, Amour, les charmes de Cythère. 



NOTES. 

Soutiens mes foibles chants , à toi que la Victoire... 

Octavien-César ; il venoit delà bataille de Philippe, 
dans laquelle il avoit défait l'armée de Brutus et de 
Cassios , meurtriers de Jules-César. 

Mais avant que sa Totx mit de plos nobles airs... 

Il annonce l'Enéide. J'ai crn pouvoir mettre ici Ho- 
mère , au lieu de Sophocle que porte le texte. 

Il répéta ces vers qa'avoit dits la berfire. 

Cette pièce a beanconp de l'air de la seconde idylle 
de Hiéocrite, où Simédiée, abandonnée anssi de son 
amant , pratique dans un sacn&oe nootume les mêmes 
cérémonies à-peu-près que la magicienne de Virgile. 



ÉGLOGUE IX. 



MOERIS. 



LTCIDAS, MŒRIS. 

* 

LYCIDAS. 

K^vKL sujet , cher Mœris , vous conduit à la ville P 

M0BRI8. 

Hélas ! ici bientôt je n'aurai plus d'asile. 
Ciel ! à tant de malheurs si j'étois réservé, 
A des ans si nombreux pourquoi suis-je arrivé ? 
« Fuis, m'a dit un cruel, fiiis, cherche une autre terre; 
« Ton champ devient le mien par les loisde la guerre.» 
Berger, tel est mon sort : vous voyez ces chevreaux , 
Malgré moi je les porte à l'auteur de mes maux ; 
liais plaise aux dieux pasteurs, souverains des prai< 
ries, 
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Que ce présent forcé nuise à ses bergeries ! 

I.YCIDAS. 

Un berger m'avoit dit qu*en iaveur des beaux vers , 
Par votre (ils Ménalque au dieu de Rome offerts , 
On vous laissoit un champ depuis cette colline 
Jusqu'à ce plant d'ormeaux que le fleuve termine. 

M<niRI8. 

Il est vrai ; mais tout change , et nos vers sont perdus ; 
Les paisibles hautbois ne sont plus entendus ; 
Le, son tumultueux des bruyantes trompettes 
Rend les muses des bois craintives et muettes ; 
Leur foible troupe en deuil fuit des lieux d'alentour 
Comme fuit la colombe à Taspect de l'autour. 
Pour moi , si , profitant des présages célestes , 
Je n'avois prévenu des malheurs plus fîinestes , 
J'aurais déjà subi la plus cruelle mort, 
Et l'aimable Ménalque eût eu le même sort. 

I Y C I D A s. 

O dieu ! Mais, cher Mœris, cet étranger féroce 
L'eût-il assez été pour ce forfait atroce ? 
Ménalque , cher pasteur, délices de nos champs. 
Ah! si tu n'étois plus, qui nous rendrait tes chants.^ 
Qui loueroit comme toi les nymphes bocagères. 
Les amours des bergers , les attraits des bergères ? 
Quel autre chanterait des vers en ce séjour 
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Tek que ceux qu*en secret tu m'appris l'autre jour, 
Quand tu quittas ces lieux pour retourner aux rives 
Dont le dieu recueillit tes muses fugitives ? 

Biais insensiblement mon troupeau reste au loin : 
Jusques à mon retour, Tityre, ayez en soin ; 
Quand vous le conduirez au bord de la rivière. 
Évitez du bélier la corne meurtrière. 

M<MtRI8. 

Les beaux vers qu'en partant Ménalque vous a lus 

Sont un essai de ceux qu'il fera pour Yarus. 

« Je veux t'offrir des vers que Phébus même avoue , 

« Yarus, si nous restons dans nos champs de Mantoue. 

«* O déplorable ville ! ô champs abandonnés ! 

« Ne vous verrai-je plus féconds et fortunés ? 

« Yous seriez moins en proie aux horreurs de Bellone, 

« Si vous étiez , hélas ! moins voisins de Crémone. » 

LTCIDAS. 

De votre docte fils j'aime toujours les vers. 
De grâce, apprenez-moi quelqu'un de ses beaux airs ; 
Ainsi du plus doux miel que vos ruches soient pleines! 
Que toujours vos brebis soient fécondes et saines ! 
Chantez : moi-même aussi j'ai fait quelques chansons; 
Les Muses quelquefois m'ont donné des leçons , 
Nos bergèi*es souvent ont vanté ma musette ; 
Mais je n'ose me dire ou me croire poète : 
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Je sais que pour prétendre à oe nom glorieux 
Il fiiut pouToir chanter les Césars et les dieux ; 
Timide admirateur des cygnes du Parnasse, 
A les suivre de loin je borne mon audace. 

M0KRI8. 

Des chansons de Ménalque écoutez quelques Ters ; 
Un pasteur y rappelle une nymphe des mers. 

Des grottes d'Amphitrite , 
Glimène , entends ma voix : 
Le mois des fleurs t'invite 
A rentrer dans nos bois : 
Sur ces rives fécondes 
Quand Flore est de retour, 
Quel charme sous les ondes 
Fixe encor ton séjour ? 

De rakyon tranquille 
Zéphire au sein des airs 
Soutient d'une aile agile 
Le borceau sur le» mers; 
Cette jeune fougère 
Où paissent mes moutons 
A plus dix>it de te pkire 
Que Tantre des tritons. 
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Sous ces omlH^ nouvelles 
Tout conspire aux beaux jours ; 
Des nuits encor plus belles 
Conspirent aux amours. 
Des grottes d* Ampbitrite , 
- Qimène, entends ma voix : 
Le mois des fleurs Vin?ite 
A rentrer dans nos bois. 

LYCIOA8. 

Un soir, dans ces vallons , sur des tons plus sublimes, 
Chantant d*un nouveau dieu les honneurs légitimes. 
Tous vantiez les beaux jours promis à Tunivers ; 
Je n'en sais que le chant ^ rappelez-m'en les vers. 

M0BRI8. 

« Desastrestropconnusn'observonspluslesroutei) 
« L'ame du grand César, astre plus radieux, 
« Répand ses feux brillaiits sur les célestes voûtes , 
« Et la fécondité sur ees aimables lieux. ^ 

« Sous l'aspect bien&isant de ce signe propice 
« Nos coteaux s'cNmeront de rainns plus nombreux , 
•< Et les arbres , plantés sous son fertile auspioe , 
•< Auront «loor des fruits pour nos derniers neveux. » 

Pardonnez , je ne puis rien chanter davantage ; 
Wi mémoire s'éteint , tout s'éteint avec l'âge : 



8o ÉGLOGUE IX. 

Des Muses, jeune encor, quand je suivois la cour. 
Je savois assez d'airs poiu" chanter tout le jour; 
Ce liel âge n'est plus, tout cède à la vieillesse. 
Nou , je n'ai plus de voix comme dans ma jeunesse ; 
Dans ces gracieux jom*s , sous mes doigts plus l^ers , 
Mou chalumeau docile enfiantoit de beaux airs : 
Mais par le froid des ans ma main trop engourdie 
N'est plus propre à former de vive mélodie ; 
Des vers que je savois le souvenir m'a fiii : 
Au retour de mon fils vous les saurez de lui. 

LTCIDAS. 

Non , Mœris , c'est de vous que je veux les entendre ; 
Je sais que votre chant est encor vif et tendre : 
Le silence des vents endormis dans ces bois , 
Et le calme àes eaux , favorisent nos voix ; 
Reposons-nous ici , chantons sous ce feuillage : 
Nous avons déjà fait la moitié du voyage ; 
Déjà de Bianor j'aperçois le tombeau ; 
Des bergers pour l'orner dépouillent un ormeau : 
Si pourtant vous craignez que cet épais nuage 
N'amène avec la nuit quelque subit orage. 
Cédez-moi ce fardeau , chantez même en marchant ; 
L'ennui du voyageur se charme par le chant. 

MŒRIS. 

Cessez de m'arrétcr, arrivons à la ville 
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Avant que le soleil s'ouvre Tonde tranquiOe ; 
Il va finir sa course, et son char plus penchant 
Semble déjà toucher aux portes du couchant. 



NOTES. 

Otte églogue nous rappelle la première. Le père 
de Virgile ne put loog-temps jouir en repos du bien- 
fait de César, ni du pririlége dont il est parlé dans le 
- Tityre. Il fut chassé de sa terre par Arius , officier 
des légions de Marc-Antoine. Sous le nom de Mœris , 
il raconte ici son infortune au berger Lycidas, tan- 
dis que Virgile son fils, parti pour Rome, est allé 
porter sa plainte à se» protecteurs sur cette nouvelle 
▼iolence. 

Quel sujet , cher Moaris , vous conduit à la ville ? 

Mantoue. 

Par votre fils Ménalque au dieu de Rome offerts. 
Virgile. 
Sont un essai de ceux qu'il fera pour Varus. 

Cest le même dont il est parlé dans la sixième 
églogue. 

//. 6 
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Si vous édes , hélas ! mohis voisins de Crémone. 

Après la victoire remportée sur Cassins etBratas, 
les triamTirs distribuèrent à leurs soldats les terri- 
toires des villes qui avoient suivi le parti des meur- 
triers de Jules-César : Crémone étoit de ce nombre; 
ses campagnes ne suffisant pas, on étendit le partage 
des terres jusqu^aux villes voisines , à celles même 
qui n^étoient point coupables; Mantone en souffrit, 
quoiqu'elle n'eût point armé contre le triumvirat. 

« L'aine du grand César, astre plus radieux..^ 

Après la mort de Jules-César, une comète parut an 
ciel ; le peuple crédule la prit pour Tame de César. 

Déjà de Bianor j'aperçois le tombean. 
Le fondateur de Mantoue. 

Gédez'inoi ce fardeau , chantez même en marchant. 
Les chevreaux dont Mœris a parlé. 
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••»»•»•• 



GALLUS. 



N TMPHE , autrefois propice au pasteur de Sicile , 
A mes derniers accords daignez être &cile : 
Aux soupirs de Gallus mêlons de tristes airs ; 
De ma muse champêtre il exige des vers : 
Puis-je les refuser ? il les veut d*un goût tendre , 
Et tek que Lycoris se plaise à les entendre. 
Commencez , consolez de funestes amours , 
Aréthuse ; et , poiu* prix de vos heureux secours , 
Dans les champs d*Amphitrite et des ondes amères 
Que vos ondes toujours coulent douces et claires ! 
Puissiez-vous sans mélange, au^in des vastes flots , 
A Tamoureux Alphée unir vos belles eaux ! 

6. 
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Chantons : tout s'attendrit ; mes brebis attentives 
Semblent s'intéresser à mes chansons plaintives. 
L'amante de Narcisse, oubliant ses malheurs. 
Dans ses antres profonds redira nos douleurs. 

Des secrets de Phébus, Njrmphes, dépositaires. 
Sur quels bords étiez-vous , dans quels bois solitaires. 
Quand Taimable Gallus , prêt à perdre le jour. 
Dans un triste désert exhaloit son amour ? 
Ah ! d' Agauippe alors voas aviez ftii les rives ; 
Sans doute , au bruit des eaux tristement fugitives, 
Tous eussiez reconnu dans le sacré vallon 
Que tout plaignoit le sort d'un ami d'Apollon ; 
Les lauriers languissoient sous leurs tiges flétries ; 
Les fleurs mouroient autour des fontaines taries ; 
Et des bois d'Hélicon les sensibles échos 
En sons entrecoupés répétoient des sanglots. 

Seul , et de Lycoris pletifant la perfidie , 
Gallus sut émouvoir les rochers d' Arcfldie : 
Un troupeau , près de lui langtiissamment errant, 
Partageoit la douleur de son berger mourant 
( Souffre ce nom champêtre , ingénieux poëte ; 
Amphion , Adonis, ont porté hi houlette ). 
Aux antres du Lycée , attirés par tes pleurs , 
Des hameaux d'alentour vinrent miHe pasteurs ; 
Par des soins complaisants cette troupe attristée 
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Vouloit rendre le calme à ton ame agitée : 

Inutiles efforts ! Phébus même , attendri, 

Eut peine à consoler son premier favorL 

Cher Gallus, dit le dieu , quel fol amonr t'enchante! 

Ta Lycoris te fîiit ; cette volage amante , 

Fidèle à ton rival , brave en d autres climats 

Les périls de la guerre , et Thoireur des firimas. 

Avec Faune et Silvain, Pan, le dieu des campagnes. 
Pour soulager Gallus, vint du fond des montagnes : 
Quel désespoir, dit'il , berger infortuné ! 
A perdre ainsi tes jours es-tu donc obstiné ? 
L'Amour n'est point sensible à tes vives alarmes ; 
Cest un enftmt cruel, il se plaît dans les larmes ; 
Nos malheurs sont ses jeux , nos peines ses plaisirs : 
L'abeille vit de fleurs, l'Amour vit de soupirs. 

De sa peine, à ces mots, calmant la violence, 
Gallus rompit enfin un lugubre silence ; 
D'une voix presque éteinte il dit en soupirant : 
Derniers témoins des maux d'un berger expirant , 
Pasteurs de l' Areadie , arbitres des airs tendres , 
Bientôt vous donnerez un asile à mes cendres ; 
Mon ombre chez les morts descendra sans regrets , 
Si vous éternisez mon nom dans vos forêts. 
Hélas ! de mon destin que n'ai-je été le maître ! 
Sous vos paisibles toits si le ciel m'eût fait naître , 
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Je chérirois enoor le lieu de mon berceau 
Dans nos champs où l'Amour a creusé mon tombeau : 
Occupé parmi vous au soin des bergeries , 
Heureux, j'eusse trouvé dans vos plaines chéries 
De plus fidèles cœurs , des plaisirs plus constants , 
Et pour moi Lachésis eût filé plus long-temps : 
J'aurois aimé sans crainte une simple bergère ; 
Par sa naïve ardeur elle auroit su me plaire : 
Elle auroit eu peut-être un peu moins de beauté , 
Elle auroit eu du moins plus de fidélité ; 
Sur la mousse et les fleurs souvent assis près d'elle, 
J'aurois feit chaque jour quelque chanson nouvelle; 
Son nom dans tous mes airs auroit été vanté. 

Que n'es-tu, Lycoris, sur ces charmants rivages ! 
Les ris au vol léger peuplent ces verts bocages ; 
Plus heiveux que les dieux j'y vivrois avec toi. 
Et l'univers entier ne seroit rien pour moi. 
Vains souhaits ! tu me fîiis. Où pourrois-je encor 
vivre? 
Aux fureurs des combats faut-il que je me livre ? 
Faut-il... Quel souvenir réveille mon chagrin ! 
Près des Alpes , cruelle ! aux bords glacés du Rhin , 
Loin du plus tendre amant, et loin de ta patrie. 
Des fougueux Aquilons tu braves la furie. 
Respectez Lycoris, durs glaçons, noirs frimas ; 
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N'empêchez point les fleurs d'éclore sous ses pas ; 
Et vous , Zéphyrs , Amours , suivez-la sur ces rives , 
Des chaînes de Thiver tirez leurs eaux captives ; 
Que la riante Flore établisse sa cour 
Par-tout où Lycoris fixera son séjour. 

Pour moi, traînant par-tout ma triste léthargie, 
Je consacre ma flûte aux sons de Télégie. 
Que ne puis-je me fiiir ! Dans les antres des ours 
Allons ensevelir et ma flamme et mes jours : 
Là, cachant ( puisqu'enfin Tingrate m'est ravie) 
Le reste infructueux d'une mourante vie , 
Mon cœur de son tourment fera son seul emploi ; 
Je chercherai des bois aussi tristes que moi : 
J'aimerai votre horreur, solitaires vallées. 
Que jamais nul troupeau , nul berger n'a foulées ; 
Mes larmes grossiront vos torrents fugitifs ; 
J'apprendrai des soupirs à vos échos plaintifs ; 
Sur vos jeunes cyprès du fer de ma houlette 
J'écrirai les amours que ma muse regrette ; 
Chaque jour vous croîtrez, infortunés cyprès, 
Et vous, traits douloureux gravés par mes regrets : 
Mes disgrâces vivront sur les arbres tracées ; 
Elles vivront bien plus dans mes sombres pensées. 

Mais que veux-je P pourquoi changer mes jours en 
nuits ? 



88 EGLOGUE X. 

Fuyons la solitude , empire des ennuis ; 
Sans craindre les rigueurs d^Éole et des byades» 
Suivons plutôt Diane et les vives dryades ; 
Allons livrer la guerre aux hôtes des forêts ; 
Le chevreuil égaré tombera sous mes traits : 
J'y eours... J'erre déjà dans des routes sauvages ; 
Un cerf part, il s'élance à travers les feuillages... 
J'entends les sons du cor joints aux voix des chasseurs. 
Et des chiens animés les rapides clameurs : 
Viens, suis-moi, Lycoris... Ah ciel ! que dis^e encore ? 
Quel nom m'échappe? Amour, en vain donc je t'ab- 
horre! 
Dieu cruel ! n'est-il plus d'asile sous les cieux 
Qui dérobe mon cœm* à tes traits rigoureux ? 
Par-tout je te retrouve, aux antres des montagnes. 
Sous les drapeaux de Mars , dans la paix des cam- 
pagnes. 
Fuyez , portez ailleurs vos charmes superfliis , 
Bergers, chasseurs, guerriers, vous ne me charmez 

plus; 
J'essuierois vos travaux et vos courses pénibles 
Sans ramener mon cœur à des jours plus paisibles ; 
En vain je voguerois sur l'Hèbre impérieux , 
Ses flots lents et glacés n'éteiudroient point mes feux; 
Quand, pasteur d'un troupeau de l'ardente Libye, 
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I)aus ies sables brûlants j'irois cacher ma yie, 
Après mille dangers et mille maiu soufferts, 
Mon cœur enoor captif gémirott daus ses fers. 
Amour tient tous les cœurs sous une même chaîne ; 
Aimons donc, rendons- nous à sa loi souveraine. 

Bornons ici nos airs; Muses, sortons des bois : 
Je vous rends pour toujours le champêtre hautbois. 
A Taimable Gallus, Nymphes, allez redire 
Ce qu'une amitié tendre en sa faveur m*inspire : 
Volez, portez aussi mes vers à Lycoris ; 
Us plairont à Gallus, si d'elle ils sont chéris ; 
Que par eux cet amant console sa tristesse ; 
Qu'il en pèse le prix au poids de ma tendresse : 
Elle vit en mon cœur, elle y croît en tout temps, 
Tel un tilleul fleuri croît à chaque printemps. 

Retournons au bercail,c'est trop chanter à Tombrc: 
Partez , moutons ; déjà la campagne est plus sombre ; 
Les heures chez Thétis ont conduit le soleil , 
Et la nuit fend les airs sur l'aile du sommeil 



NOTES. 



Le poète , sous des images pastorales « déplore 
Topiniâtre passion de Gallus pour Cythéris , actrice 
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fameuse du théâtre romain , qui avQit beaucoup d'es- 
prit et de goût. Elle est ici appelée Lycoiis , nom 
sous lequel Gallus Faroit célébrée dans ses élégies. 
Pour ajuster son sujet au génie de Téglogue, Yirgile 
fait un berger de son ami. Il feint que Gallus s*est 
retiré dans les bois de TArcadie , où les dieux tâchent 
en vain de lui faire oublier l'infidèle Cythéris. 

Aux antres da Lycée , attires par tes pleurs... 
Montagne de TArcadie. 



LE SIECLE PASTORAL. 



IDYLLE. 



PaiciBux jours dont fut ornée 
La jeunesse de Funivers , 
Par quelle triste destinée 
N'étes-vous plus que dans nos vers ? 

Votre douceur charmante et pure 
Cause nos regrets superflus, 
Telle qu'une tendre peinture 
D*un aimable objet qui n*est plus. 

La terre, aussi riche que belle, 
Unissoit, dans ces heureux temps, 
Les fruits d'une automne éternelle 
Aux fleurs d'un étemel printemps. 

Tout l'univers étoit champêtre. 
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Tous les hommes étoient bergers ; 
Les noms de sujet et de maître 
Leur étoient encore étrangers. 

Sous cette juste indépendance , 
Compagne de Tégalité, 
Tous dans une même abondance 
Goûtoient même tranquillité. 

Leurs toits étoient d'épais feuillages , 
Uombre des saules leurs lambris ; 
Les temples étoient des bocages, 
Les autels des gazons fleuris. 

Les dieux descendoient sur la terre. 
Que ne souilloient aucuns forfaits, 
Dieux moins connus par le tonnerre 
Que par d'équitables bienfiùts. 

Vous n'étiez point dans ces années. 
Vices , crimes tumultueux ; 
Les passions n'étoieul point nées , 
Les plaisirs étoient vertueux. 

Sophismes, erreurs, imposture, 
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Rien n'avoit pris votre poison ; 

Aux lumières de la nature 

Les bergers bomoient leur raison. 

Sur leur république champêtre 
Régnoit Tordre, image des cieux. 
Uhomme étoit ce qu'il devoit être ; 
On pensoit moins, on vivoit mieux. 

Ib n'avoient point d*aréopages 

Ni de Capitoles fameux ; 

Mais n'étoient-ils point les vrais sages, 

Puisqu'ils étoient les vrais heureux ? 

Ils ignoroient les arts pénibles, 
Et les travaux nés du besoin ; 
Des arts enjoués et paisibles 
La culture fit tout leur soin. 

La tendre et touchante harmonie 
A leurs jeux doit ses premiers airs ; 
A leur noble et libre génie 
Apollon doit ses premiers vers. 

On ignoroit dans leurs retraites 
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Les noirs chagrins, les vains désirs , 

Les espérances inquiètes. 

Les longs remords des courts plaisirs. 

L^intérêt au sein de la terre 
N'avoit point ravi les métaux , 
Ni soufflé le feu de la guerre , 
Ni fait des chemins sur les eaux. 

Les pasteurs, dans leur héritage 
Coulant leurs jours jusqu^au tombeau , 
Ne connoissoient que le rivage 
Qui les avoit vus au berceau. 

Tons dans dUnnocentes délices, 
Unis par des nœuds pleins d'attraits. 
Rassoient leur jeunesse sans vices. 
Et leiu* vieillesse sans regrets. 

La mort, qui pour noua a des ailes, 
Arrivoit lentement pour eux ; 
Jamais des causes criminelles 
Ne hâtoient ses coups douloureux. 

Chaque jour voyoit une fête; 
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liCs combats étoient des concerts : 
Une amante étoit la conquête ; 
L'Amour jugeoit du prix des airs. 

Ce dieu berger, alors modeste. 
Ne lançoit que des traits dorés ; 
Du bandeau, qui le rend funeste, 
Ses yeux n'étoient point entourés. 

Les crimes, les pâles alarmes , 
Ne man^hoient point devant ses pas ; 
Il n'étoit point suivi des larmes , 
Ni du dégoût, ni du trépas. 

La bergère, aimable et fidèle, 
Ne se piquoit point de savoir ; 
Elle ne savoit qu'être belle , 
Et suivre la loi du devoir. 

La fougère étoit sa toilette , 
Son miroir le cristal des eaux ; 
La jonquille et la violette 
Étoient ses atours les plus beaux. 

On la voyoit dans sa parure 
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Aussi simple que ses brebis ; 
De leur toison commode et pure 
Elle se filoit des habits. 

Elle occupoit son plus bel âge 
Du soin d*un troupeau plein d'appas , 
Et sur la foi d'un chien volage 
I Elle ne l'abandonnoit pas. 

O règne heureux de la nature, 

Quel dieu nous rendra tes beaux joiu*s 

Justice, égalité, droiture, 

Que n'avez-vous régné toujours ? 

Sort des bergers, douceurs aimables. 
Vous n*êtes plus ce sort si doux; 
Un peuple vil de misérables 
Vit pasteur sans jouir de vous. 

Ne peins-je point une chimère ? 
Ce charmant siècle a-t-il été ? 
D'un auteur témoin oculaire 
En sait-on la réalité ? 

J'ouvre les fastes sur cet âge , 



p 
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Par-tout je trouve des regrets; 
Tous ceux qui m'en offrent l'image 
Se plaignent d*ètre nés après. 

J'y lis que la terre fut teinte 
Du sang de son premier berger ; 
Depuis ce jour , de maux atteinte » 
Elle s'arma pour le venger. 

Ce n'est donc qu'une belle fable : 
N'envions rien à nos aïeux ; 
En tout temps l'homme fut coupable , 
En tout temps il fut malheiu'eux. 

Oo ne troarera p«at*étre pas déplacés ici les Tcrs suivant» 
^ i. J. Rousseau. Le philosophe de Genève fut tellement 
ÔDo à la lecture du Siècle Pastoral , qu'il entreprit do don • 
aer ooe suite à l'idylle de Gresset. 

Mais qui nous eût transmis l'histoire 
De ces temps de simplicité ? 
Étoit-ce au temple de Mémoire 
Qu'ils gravoient leur félicité ? 

La vanité de l'art d'écrire 
//. 7 



à 
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L'eût bientôt fait é^^anouir ; 
Et , sans songer à la déorire , 
Ils se contentoient d'en jouir. 

Des traditions étrangères 
En parlent sans obscurité ; 
Mais dans ces sources mensongères 
Ne cherchons point la vérité. 

Cherchons-la dans le cœur des hommes , 
Dans ces regrets trop superflus , 
Qui disent dans ce que nous sommes 
Tout ce que nous ne sommes plus. 

Qu'un savant des £eistes des âges 
Fasse la règle de sa foi ; 
Je sens de plus sûrs témoignages 
De la mienne au-dedans de moi. 

Ah ! qu'avec moi le ciel rassemble , 
, Apaisant enfin son courroux, 
Un autre cœur qui me ressemble ! 
L'âge d'or renaîtra pour nous. 



PIÈCES FUGITIVES. 



VOYAGE A LA FLECHE ^ 



A MADAME DU PERCHE. 

L'est assez chanter : je me porte à merveille ; c'est 
tout ce que je sais de meilleur de ce pays-ci. Je crois 

I I/tf«q«e Ver -Vmrt parut , la sopérienra «b la Visitation 
tnfêgetL son frère » qui étoit ministre , k deoaanéer aax je- 
Miites la punition do scandale qae l'anteor avoit causé , 
disoit-elle , par la publication de cet oorrpge. Les jésuites 
transférèrent Gresset de Tours à La Flèche, où le P. Bou- 
geant a été également exilé pour son Amutememt phitoscphiquê 
HT tt lamgmge dt* hétm > et où il est mort de chagrin. L'ennui 
ga^na Gresset dans cette demeure } s'il avoit été» comme son 
^ t lié par des vorax, il y swoit pent<^tre mort avssi ; 
■sis aa boot d'un an il donna sa démission de jésuite , et 
*ktiat par ce aaoyea une liberté qu'on lui aurait probable- 
■«•trafaaée. 
Gresset , en adressant son voyag^e à madame Du Perche. 

7. 
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quUl ii*est rien arrivé d'amusant sur la route que j'ai 
foite : c'est le pays le plus désert et le plus mort que 
j*aie encore vu. 

En quittant ces bords pleins de charmes , 
Un jour auparavant égayés par nos ris , 

Presque tenté de verser quatre larmes , 
Je suivois lentement des sentiers moins fleuris : 

Frappé d'une humeur léthargique , 

Toujours confident de mon cœur , 
^ Mon esprit se livroit à ma tendre douleur ; 

Et l'allure mélancolique 

De ma monture apoplectique 

Redoubloit encor ma langueur : 
Quand enfin , réveillé par le bruit des sonnettes - 
Du Mercure crotté qui guidoit nos mazettes , 
Je vis les compagnons auxquels , dans ce beau cours , 

Le sort ctfatteloit pour deux jours. 

De cinq qu'ils étoient je ne vous parlerai que d'un ; 

y avoit joint deax chansons , dont l'une en patois touran- 
geau. Ces deux pièces n'ont point été conservées ; il paroit 
qu'elles n'avoient que le mérite de celles que l'on compose 
pour l'amusement des sociétés : ainsi elles ne sont point à 
"•»retter. 
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les autres n'étoient là que. pour balayer quatorze 
lieues de crotte , et me parurent avoir pris congé 
depuis long - temps de tout esprit d'amusement ; à 
Fexoeption d'un mien confrère, qui rioit à répéti- 
tion une fois par heure, et qui est, pour la gaieté, 
de la même trempe à-peu-près que le cadet de la 
Vedette, quand il sable un œuf à la Hurtault. Ainsi 
mon unique consolation fîit un vieux cordeli^, 
qui revenoit des eaux de Bourbon pour se foire en- 
terrer à La Flèche : 

Attendu la paralysie, 
U ne pouvoit chevaucher aisément ; 
Mais à Taide d'un cabestan 
Nous le guindions artistement 
Sur la piteuse haquenée 
Que le diable avoit condamnée 
A remporter le révérend. 

Quoique le bon pater n'eût plus que les facultés 
deTame, il tâchoit encore d'être drôle, et me con- 
toit de la meilleure foi du monde toutes ses histoires : 
je vous les dirois bien, mais je ne me charge point 
de les écrire. U est ici le geôlier de trente-quatre 
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nonnes qui le font enrager , à ce (fn'il m'assnra : mais 
je brise sur cet article. 

Attaquez-vous par quelque raillerie 
Un régiment d'inianterie ; 
Mars ne fera qu'en rire , il s'en amusera : 
Mais si , par malheur , votre muse 
A draper les nonnes s'amuse, 
L'amour-propre s'en v^gera ; 
Dévotement il rugira, 
Et bientôt il vous poursuivra 
Jusqu'à La Flèche, et par-delà... 

J'en reviens à mon bon homme. Il m'amusa de son 
mieux, et tâcha de faire les beaux jours du voyage. 

Mais quoi qu'il fît pour s'égayer, 
Un cordelier paralytique , 
Ce n'est plus dans la république 
Ce qu'on appelle un cordelier. 

Nous passâmes par je ne sais quel bourg où notre 
messager nous promettoit comme un magnifique 
spectacle un jour de grande foire , 

Où l'on venoit de vingt cantons. 
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J'y vins , et vis troi» ftnes , cinq moutons , 
Et deux lambeaux de toile grise ; 
C'étoit toute la marchandise : 
Je vis se carrer trois manants ; 
Et c'en étoit tous les marchands. 

En descendant de cheval, j'enfilai la conversation 
avec quelques capableà du lieu , pour me donner l'a- 
musement d'entendre leurs nouvelles et leur politi- 
que grotesque. Je n*ai jamais entendu un pot-pourri 
plus original , ni de coq-à-l'âne plus complet : 

Les uns disoient que le roi Tanifras 
Jamais des Poronois ne deviendroit le maître 
Quoique la C^arianne avec le Chatarmas 

Au trône le voulût remettre. 
Non, disoit un notable, il ne le sera pas , 

Malgré que Télecteur de Sasque 

Batte le tambour comme un basque 

Pour contraindre les Palastins 
A suivre Tanifras sans faire les mutins : 
Les autres soutenoient que bientôt de Porpne 

Tanifras auroit la couronne, 

Malgré les efforts des Génois , 

Et la révolte des Chinois ; 
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Que dans peu notre flotte, entre la mer Baltique 
Et les poils d* Amérique, 
Viendroit par terre attaquer les Anglois ; 
Que les desseins de Vienne auroient un sort funeste , 
Et que le diable emporteroit le reste. 
Fatigué de leurs sots discours, 
Et de leur bêtise profonde. 
Eu espèces de même cours 
Avant de les quitter je payai tout mon monde. 
Je leur dis que le Turc se faisoit capucin , 
Et que le doge de Venise , 
Dans un vaisseau de maroquin, 
Étoit allé relever sans remise 
La grande arche du Pont-Euxin , 
Qu^avoit rompue un vent de bise. 

Après les avoir pétrifiés par cette décharge ef- 
froyable de noiivelles étonnantes, j^allai manger, sans 
beaucoup d*appétit, deux vieux œu& jadis frais; 
après quoi je m*enveloppai un peu plus que demi- 
habillé entre deux draps d'une blancheur probléma- 
tique , et d'une propreté équivoque. 

Là, remettant au lendemain 
Le second tome du voyage, 
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Sans m'amuser a veiller davantage. 

Je m*endormis jusqu'au matin. 
L'Aurore ensevelie aux liquides demeures 
Ne songeoit point encore à réveiller les heures , 
Cest-à-dire en deux mots, pour parler plus chrétien , 

Sans emprunter ce ton virgilien, 
A peine étoit-il jour; par leurs rauques fleurettes 
A peine les vieux coqs éveilloient leurs poulettes, 
'Que, le clairon de notre messager 

Sonnant par-tout le boute-selle , 

Je fis Teffort de me lever 
(Car au plus mauvais lit le sommeil m'est fidèle ; 

Je dormirois sur un clocher). 
Je me relevai donc, non sans faire jurer 

Mon impatiente séquelle ; 
Enfin je regagnai ma lente haridelle. 

Ma valise, et mon cordelier. 

Depuis ce moment tout le voyage fut affreux : nous 
ne trouvâmes plus que deschemins diaboliques, per- 
cés à travers des bois étemels ; 

Des ravines abominables , 
Des coupe-gorges effroyables, 
Dans de ténébreuses forêts, 
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Où cent mille lutins, cent mille farfedets , 
Chaque nuit j avec tous les diables 
Tiennent leurs horribles sabbats , 
Des conciles épouvantables 
Auxquels je n'appellerai pas. 

Enfin, d'horreurs en horreurs, de monstres en 
monstres» nous arrivâmes et nous fîmes notre entrée 
dans la ville, bourg, et village de La Flèche, où je 
pris volontiers congé de ma veUve de Rossinante : 
que vous dire maintenant de ce pays-ci ? 

La Flèche pourrait être aimable , 
S'il étoit de belles prisons ; 
Un climat assez agréable, 
De petits bois assez mignons, 
Un petit vin assez potable ; 
De petits concerts assez bons. 
Un petit monde assez passable. 
La Flèche pourrait être aimable. 
S'il étoit de belles prisons. 

Je n'en parle ainsi que d'après des relations qu'on 
m'en a faites. Jusqu'aujourd'hui cependant il me pa- 
roît qu'il pleut de l'ennui à verse ; mais je m'enve- 
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loppe de mon manteau philosophique, moyennant 
quoi je compte que ces orages ne me mouilleront pas. 
Or finissons pourtant ; le postillon va partir. 

Le charmant, le divin est-il enfin guéri ? 

Les grâces, Tenjoûment, les plaisirs, la tendresse, 

A sa santé tout s'intéresse ; 

Car tout est malade avec lui. 

Mille bonjours à tout le monde ; des respects à 
ceux qui ne voudront pas d*amitiés. J'attends une 
longue réponse : cotisez-vous tretous, et réconfortez 
un mort au monde , qui ne vit plus que dans les let- 
tres de ses amis. Songez que je mourrois réellement 
et à perpétuité, si les considérations que j'ai pour des 
voisins tels que vous ne m'arrétoient encore sur la 
terre. Tirez cet agrément, tout m'est enlevé ; je suis 
à trente mille lieues de tout l'univers : je finis, at- 
tendu que je n'aime point le style d'élégie. 



A MONSEIGNEUR 



L'ÉVÈQUE DE LUÇON. 



Vous dont Tesprit héréditaire , 

Et par les grâces même orné, 

Aux talents d'un illustre père 

Joint l'agrément de Sévigné ; 

Yous dont le tendre caractère 

Sait unir, par d'aimables nœuds, 

A l'avantage d'être heureux 

Le plaisir délicat d'en faire ; 

Mortel plus charmant que les dieux, 

D'une muse ressuscitée, 
De vos soins généreux, de vous-même enchantée, 
Et qui n'a point encor paré l'autel des grands. 

Recevez le premier encens. 

Protéger Euterpe et Minerve , 
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Cest se montra Tami du bien commun. 
Parmi les noms &meux que Glio nous conserve 

Ses festes en comptent plus d'un : 

Mais être au bord de THippocrène , 
Assis entre les rois amis de Melpomène 
Et les tendres auteurs des accents les plus doux , 

Horace à-la-fois et Mécène, 
Cet accord n*étoit dû qu'aux rives de la Seine, 

Et réloge conmience à vous. 



ADIEUX AUX JÉSUITES. 



A M. L'ABBÉ MARQUET. 



JLa prophétie est accomplie, 
Cher abbé , je reviens à toi ; 
La métamorphose est finie ,' 
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Et mes jours enfin sont a moi. 
Victime, tu le sais, d*un âge où Ton s*iguore, 

Porté du berceau sur l'autel , 

Je m*entendois à peine encore , 
Quand j'y vins bégayer rengagement cruel*.. 
Nos goûts font nos destins : Tastre de nui n a issance 

Fut la paisible liberté ; 
Pouvoifrje en fuir Tattrait? Né pour l'indépendance , 
Devoifr-je plus long-temps souffrir la violence 

D'une lente captivité ? 
C'en est fait ; à mon sort ma raison me ramène : 
Mais , ami, t'avouerai-je un tendre sentiment. 
Que ton cœur généreux reconnoitra sans peine ? 
Oui , même en la brisant, j'ai regretté ma chaîne, 
Et je ne me suis vu libre qu'en soupirant. 
, Je dois tous mes regrets aux sages que je quitte ; 
J'en perds avec douleur l'entretien vertueux ; 
Et , si dans leurs foyers désormais je n'habite , 

Mon cœur me survit auprès d'eux ; 
Car ne les crois pas tels que la main de l'envie 

Les peint à des yeux prévenus ; 
Si tu ne les connois que sur ce qu'en publie 

La ténébreuse calomnie , 

Ils te sont encore inconnus. 
Lis, et vois de leurs mœurs des traits plus ingénus. 
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Qu'il m'est doux de pouvoir leur rendre un témoi- 
gnage , 
Dont l'intérêt, la crainte , et l'espoir, sont exclus ! 

A leur sort le mien ne tient plus ; 
L'impartialité va tracer leur image. 
Oui , j'ai TU des mortels, j'en dois ici l'aveu , 

Trop combattus, connus trop peu; 
J'ai vu des esprits vrais, des cœurs incorruptibles. 
Voués à la patrie, à leurs rois, à leur Dieu , 

A leurs propres maux insensibles, 
Prodigues de leurs jours , tendres, parfaits amis , 

Et souvent bienfaiteurs paisibles 

De leurs plus fougueux ennemis ; 
Trop estimés enfin pour être moins haïs. 
Que d'autres s'exhalant , dans leur haine insensée , 

En reproches injurieux , 
Cherchent , en les quittant , à les rendre odieux : 
Pour moi , fidèle au vrai , fidèle à ma pensée , 
C'est ainsi qu'en partant je \emfais nus aMeux. 






SUR LA TRAGÉDIE D'ALZIRE. 



Quelques ombres, quelques défauts, 

Ne déparent point une belle. 
Trois fois j*ai vu la Voltaire nouvelle , 
Et trois fois j'y trouvai des agréments nouveaux. 
Aux règles , me dit-on, la pièce est peu fidèle : 
Si mon esprit contre elle a des objections, 

Mon coeur a des larmes pour elle ; 
Les pleurs décident mieux que les réflexions. 
Le goût, par-tout divers, marche sans règl« sûre ; 
Le sentiment ne va point au hasard : 

On s'attendrit sans imposture ; 

Le suffrage de la nature 

L'emporte sur celui de l'art. 
En dépit du Zoïle et du censeur austère, 
Je compterai toujours sur un plaisir certain , 
Lorsqu'on réunira la muse de Voltaire 

Et les grâces de la Gaussin. 



SUR LES TABLEAUX 



Exposés à r Académie royale de peinture , au mois ie 
septembre 1737. 



01 Ton croit les plaintes chagrines 
De quelques frondeurs décriés. 
Et les satires clandestines 
De quelques auteurs oubliés. 
Tout s'anéantit dans la France ; 
le goût, les arts les plus brillants , 
Tout meurt sous des dieux indolonts ; 
Et, dévoués à l'opulence , 
Nos jours ramènent l'ignorance 
Sur la ruine des talents. 
Mais quelle lumière nouvelle 
Dissipe le sommeil des arts ! 
De la divinité d'Apelle 
Le temple s'ouvre à mes regards. 
7/. ^ 
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Crébillon des royaumes sombres » 
Nous peindra les plaintives ombres , 
Et les célèbres malheureux ; 
Voltaire du tendre Elysée > 
Peindra les mânes généreux ; 
Et , descendu de TEmpyrée , 
Rousseau viendra peindre les dieux 3. 
Quelques favoris de Thalie 
Sauront avec légèreté 
Crayonner l'erreur, la folie 4 , 
L'histoire de l'humanité. 
Des fleurs, un myrte, une bergère , 
Seront les jeux de mes crayons ; 
Ou, si Calliope m'éclaire 
Et m'échauffe de ses rayons, 
J'offrirai l'image chérie 
D'un ministre à qui la patrie, 
Dans ses combats et ses succès , 
Dut l'abondance, l'industrie, 
Et l'éclat des jours de la paix ; 



I La tragédie- 

3 Le poëlue épique. 

3 L'ode. 

4 La comédie. 
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Et qui , protecteur du génie , 
Va , daus le silence de Mars, 
Rendre les beaux arts à la vie , 
Et rendre Colbert aux beaux arts. 

Vt pietmru poesû erit. Hokat. 



A M. L'ABBÉ 



DE CHAUVELIN. 



18 mars 1738. 

JVloiff cher prieur, c'est le mot nécessaire , 
Car en ce joiu*, content du prieuré , t 

Je n'aurai nullement affaire 

Du chanoine ni de l'abbé: 

Cette rime est un peu légère, 

Mais enfin que voulez-\ous faire ? 



n8 A M. UABBÉ DE CHAUVELIN. 
Après deux mois de diète entière 
Tout Apollon est bien tombé. 
Cette parenthèse conclue, 
Voulez- vous bien, la présente reçue, 
Vous qui pouvez donner la loi 
Par l'autorité priorale 
Dans vos états du Grand-Fresnoy , 

Envoyer le cordon et la lettre fatale 
Pour six perdrix de bon aloi 
Dont le tombeau sera chez moi ? 
Si quelque lièvre et quelques grives, 

Ennuyés de la vie et d'un triste pays , 
Veulent jusques aux sombres rives 
Accompagner les six perdrix, 
Ordonnez qu'il leur soit permb 
De s'enterrer à leurs obsèques, 
Ainsi que le faisoient jadis 
Les esclaves, les pédissèques. 
Des reines persanes et grecques 
Dont on alloit brûler les corps, 
Et qui, se dévouant aux flammes. 
De compagnie avec leurs dames 
Faisoient le voyage des morts. 
Cependant de la bienfaisance 
Observez le solide effet : 
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Totre don dorera moins que sa récompense ; 
Vous jouirez encor de la reconnoissance 

Quand j'aurai mangé le bienfait... 
Que de mots pour un rien ! style de nos ancêtres. 
Rien n'est plus dangereux que Texempledes maîtres : 
Un babil séduisant les entraîne à l'écart ; 

Yingt-quatre chants pour nous apprendre 

Qu'une bicoque fut en cendre ! 

Douze autres chants , d'une autre part , 

Pour conduire un saint gentilhomme 

De la Sicile dont il part 

A la Grenouillère de Rome ! 
Les exemples des grands entraînent les petits : 

Combien de vers? quarante-six ; 
Pourquoi ? pour demander un lièvre et six perdrix. 



VERS EN REPONSE 

A UNE LETTRE DE M. VALHER, 

Ancien colonel d'infanterie, en date dn i*' mai. 



JM ON , ce n'est point l'éclat d'un nouveau jour. 
Les oiseaux ranimés, les fleurs , et la verdure , 
La renaissance enfin de toute la nature , 
Qui du printemps m'annoncent le retour; 

Une muse aux grâces fidèle, 
Dans mes déserts , parmi les frimas et les vents , 
M'amène les plaisirs qui volent autour d'elle. 

Je vous vois et je vous entends ; 

Votre amitié se renouvelle : 

Et voilà pour moi le printemps. 



^/V%%<%<^%«»»^>%'^%^%/^%>%<»^>^|'^*<^»*»«<^<%^<^<^< 



QUATORZE ANS, 

COUPLETS. 

A QUATORZE ans qu'on est novice ! 
Je me sens bien quelques désirs ; 
Mais le moyen qu'on m'éclaircisse ! 
Une fleur fait tous mes plaisirs ; 
La jouissance d'une rose 
Peut rendre heureux tous mes moments. 
Eh ! comment aimer autre chose 
A quatorze ans, à quatorze ans ? 

Je mets plus d'art à ma coiffure : 
Je ne sais quoi vient m'inspirer. 
N'est-ce donc que pour la figure 
Qu'on aime tant à se parer ? 
Toutes les nuits , quand je repose , 
Je rêve , mais à des rubans ; 
Eh ! comment rêver d'autre chose 
A quatorze ans , à quatorze ans ? 
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Une rose venoit d'éclore ; 
Je Tobservois , sans y songer ; 
G*étoit au lever de Faurore , 
Le zéphyr vint la caresser : 
G*est donc quand la fleur est édose 
Qu'on voit voltiger les amants ? 
Mais, hélas ! est-on quelque chose 
A quatorze ans , à quatorze ans ? 



VERS A LA VILLE D'ARRAS, 

où l'anteor avoit accompagné M. db Chawsliv , inteadaiit 

de Picardie. 



ri.ESPBCTABLE séjouT dc CCS vertus antic|ues , 
Et de ce goût du vrai , Thonneur des premiers temps , 
Terre où vont refleurir les arts les plus brillants , 
Et qui verras ton nom aux fastes poétiques 
Parmi les temples des talents ; 
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Si quelques succès dus à la seule indulgence 

M'ont pu mériter les regards 
De ceux de tes enfents qu*unit Tamour des arts. 

Jouis de ma reconnoissance, 
Et contemple avec moi , dans ces mêmes succès , 

Les monuments de tes bienfaits. 
L'un de tes citoyens > aux lieux de ma naissance 
Daigna former, instruire et guider mon enfance. 
Il m'apprit à penser : il m'apprit encor plus ; 
En ouvrant à mes yeux les routes du génie, 
Il édairoit mes pas du flambeau des vertus. 

Mon ame enfin est son ouvrage : 
Ses talents et ses moeurs avoient été le tien. 
Ce titre et tes lauriers t'assurent mon hommage ; 

Et siu" le plus lointain rivage 
Je porterai pour toi le cœur d'un citoyen. 

X Le P. Lagneau. 



RÉPONSE A UN AMI 



QUI AVOIT DONIfÉ DES I.0UANGE8 A L*AUTEUR. 



13 E votre gracieuse épître 
Je n'adopte que la moitié : 
De tout éloge vain j'ai rayé le chapitre , 
Et je n*ai lu que l'amitié. 
Ce sentiment sincère et tendre 
A mes sentiments étoit dû : 
A votre cœur j'avois droit de prétendre ; 
Le mien vous avoit prévenu. 



A MADAME TH", 



POUR L* ENGAGER A VE PLUS VEII.I.ER,LA NUIT. 



JN ON , non , ne veillez pas ; 
Ressemblez à la rose ; 
C'est la nuit qui repose 
Sa (raicheur, ses appas. 
Dormez toute la nuit, . 
Vous serez toujours belle ; 
Et pour être immortelle 
Couchez-vous à minuit. 



LETTRE AU DUC DE CHOISEUL, 

Sur le Mémoire historique de la négociation entre la France 

et l'Angleterre. 



Mon 



SEIGNEUR. 



Les bontés dont tous m'honorez depuis si long- 
temps me donnent la confiance de venir tous dis- 
traire un moment. Peut-être qu*au milieu des ap- 
plaudissements publics, et environné d*hommages 
beaucoup mieux exprimés que les miens, vous vou- 
drez bien reconnoitre la voix d'im sauvage que vous 
avez souvent entendu avec indulgence. Malgré toute 
ma répugnance à écrire sans nécessité , et malgré 
toute ma stmvagerie, je ne puis résister, monsei- 
gneur, à Tempressement de vous rendre compte de 
l'impression profonde de respect , d'admiration , et 
de plaisir, dont m'a pénétré la lecture du Ménoire 
historique siu* la négociation entre la France et 
l'Angleterre. 
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Les fostes briUantt de notre âge 
N'offinront point aux yeux de la postérité 

D'époque plus digne d*hommage 

Que le projet de ce traité , 

Qui, sous l'auguste et stable gage 

De l'inviolable équité, 
Des palais de l'Europe écartant tout nuage , 
Annonçoit la lumière et la sérénité. 
Tbus les temps en verront l'éclatant témoignage 

Consigné par la vérité 
Dans cet illustre écrit , le respectable ouvrage 
De la noble franchise et de la dignité. 
Tous les temps béniront d'une voix unanime 
La modération, les équitables lois, 

La bienfaisance magnanime 
D'un roi l'amo^ç du monde , et l'exemple des rois. 

Comment ce peuple fier, jaloux du nom de sage, 
Rival de tout génie, ardent admirateur 

De tout ce qui porte l'image 
De l'élévation et du sublime honneur, 
A-t-il pu méoonnoitre Ou redouter l'ouvrage 

De la véritable grandeur? 
Pour quelle feusse gloire , évitant la lumière , 
A-t-il manqué l'éclat de ces moments si chers 
//. 9 
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Où l'ange de la paix , lui montrant la carrière, 
L'appeloit à Thonneur de calmer l'univers ? 

En rendant publics les actes de cette négociationt 
monseigneur, vous laissez à tout le monde la liberté 
d'être politique pour le moment, ou du moins de se 
le croire. Pour moi , qui jusqu'ici ne m'étois jamais 
mêlé de l'être , ni bon ni mauvais , souffrez que j'use 
de cette permission générale, et que je le sois pour 
un instant sans conséquence. Il me paroît, monsei- 
gneur, que roid)li d'un mot très essentiel a empêché 
le succès des conférences : tout auroit été concilié si 
les Anglois s'étoient rappelé un seul instant le nom 
de FoNTENoi. Il est assez singulier que la nation 
britannique soit la seule nation de l'univers qui ait 
perdu le souvenir de ce lieu à jamais célèbre, quoi- 
que le roi ait daigné en personne lui en faire les 
honneurs. Mais, monseigneur, soit près de là en- 
core, soit siilleiurs, votre heureux et brillant minis- 
tère fera sûrement vouloir la paix, si des voies de 
conciliation ne peuvent déterminer plus tranquille- 
ment les ennemb. Quelque parti qu'ils prennent , 
vous êtes bien sûr de l'applaudissement et de la re- 
connoissance de l'Europe. Je ne vois que deux es- 
pèces de gens dont les remerciements seront médio- 
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cres, vu que le rétablissement du bonheur général 
est toujours pour eux im malheur particulier. 

Les ennemis obscurs des sublimes talents , 
Tous les censeurs chagrins des actions célèbres, 

( Ces chenilles de tous les temps ) 
Que la splendeur d'autrui blesse dans les ténèbres , 
Répandront leur venin près du plus pur encens, 
Et feront leur bonheur de rester mécontents. 

Tous les nouveUistes des villes, 
Ces oracles bourgeois , politiques du coin , 

Qui, toujours féconds et stériles. 
Font leurs menus plaisirs des maux qu'on souffre au 

loin , 
Gens potar qui la gazette est du premier besoin , 

Comme Pair et la nourriture ; 
Satis&its, enchantés quand ib ont pour pâture 
Une bonne bataille avec ses agréments. 

Une bonne liste bien sûre 

De morts, de blessés, de mourants. 
Et le touchant plaisir des doubles suppléments : 
Tous ces vaiHants causeurs, aujourd'hui sans courage. 
Même en applaudissant sont de mauvaise humeur 
A l'aspect de ce plan d'une paix sans ombrtïge. 
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Qui les prive de la douceur 

D'espérer un nouvel orage. 

Mais pour nous autres bonnes gens. 

Nous autres habitants des champs , 

Nous bénissons rheiu*eux génie 

Qui, sensible aux maux des humains. 

Pour leur aplanir les chemins 

Du bonheur et de l'harmonie , 

Leur tend de secourables mains , 

Et qui, par l'exemple sublime 
Du mépris des détours, des haines, des soupçons, 
Doit inspirer par-tout cet esprit unanime 

Et de confiance et d'estime. 

Le premier nœud des nations. 

Voilà, monseigneur, une foible image des senti- 
ments qu'inspire la lecture du Mémoire historique. 
Si la renommée de la grandeur d'ame et de l'auguste 
sensibilité du roi pouvoit recevoir quelque accrois- 
sement dans l'univers, cet exposé lumineux y ajou- 
teroit L'histoire, en transcrivant ce titre immortel, 
reproduira dans tous les âges la vénération tendre 
qu'il nous imprime ; et la gloire d'un monument si 
cher sera bien supérieure à la triste célébrité de ces 
systèmes de discorde , de conquêtes, et de calamités, 
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que Tambition a quelquefois écrits près du trône. 

Ces romans du pouvoir, ces projets chimériques, 
Du calme des états cet esprit ennemi, 
Présentent vainement des rêves despotiques 

Sous des noms vainqueurs de Toubli ; 

Tous les testaments politiques 

(Soit fabriqués, soit authentiques ) 
De Richelieu, Louvois, Alberoni, 

N*au]X)nt jamais sur la nature 
Ces droits de la raison, cet empire établi , 
Ces droits de la vertu , cette autorité pure. 

Qui consacrent le nom chéri , 
Le ton intéressant, la marche noble et sûre 

Et la loyauté de Sulli. 

Je suis avec un profond respect , 

Monseigneur, 

Votre très hamble et très 
obéissant serviteur » 

GRESSBT. 
Nov. 176t. 



REQUETE AU ROI, 

Gresset demande , pour an ami , la survivance d'une 
lieutenance de roi. 



Dans un ennuyeux verbiage 

Articulant tout, et nommant 
Parme, Prague, Dettingue, et le canon flamand. 
Ou ne fait point ici l'ordinaire étalage 
Des services, des maux, des blessures, de Tâge 

Du très ruiné suppliant ; 
Ses titres les plus sûrs sout dans la bienfaisance 
De ce génie heureux , ce ministre estimé , 

Né pour faire aimer la puissance 
Du monarque vainqueur dont il veut être aimé. 
Quel bienfait briguons-nous ? quelle est notre espé- 
rance ? 

Est-ce quelqu'un de ces objets 

De fortune ou de confiance 

Où se portent tous les projets 
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Des vieux gendarmes de la France, 
Et dont tant de majors d'étemelle présence 

Composent leurs pesants placets, 

Et les ennuis de l'audience ? 

Non , ce n'est point , en vérité , 

Un emploi de cette excellence 

Qui par nous est soUicité ; 
C'est un poste ( on l'avoue en toute humilité ) 

A qui personne ici ne pense, 
Un vieux donjon, un roc, un antre inhabité, 

Sans demandeurs , sans concurrence , 

Sans arsenal , sans conséquence , 

Sans canons , et sans vanité ; 

C'est la supériorité 

D'une maigre communauté 

D'invalides presque eu enfeuice. 

Qui montent la garde, je pense. 

Beaucoup moins pour la sûreté 
D'une place où la paix, le sommeil , le silence, 
Résident à couvert de toute hostilité, 
Que pour épouvanter, par les sons lamentables 
D'un tambour enroué de toute éternité. 
Les cbats-huants voisins de ces lieux incroyables, 

Ou pour bannir des vieux ormeaux , 
Abri de leur gazette et de leur triste vie , 
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Les corneilles et les corbeaiuL 
Qui pourroient quelque jour manger la compagnie , 
Et se méprendre à Pair, à la mine flétrie 

De ces cadavres de héros % 
Enfin, pour en parler avec plus d'évidence 

Et non moins de prolixité. 

C'est la très mince lieutenance 

D'un fort d'assez peu d'importance. 

Qui ne sera jamais bloqué, 
Mais dont le grenadier qui s'offre à sa défense 
Rendroit bon compte un jour si , contre l'apparence , 

Il pouvoit se voir attaqué 

Sur cette chétive éminence. 
Encor voulons-nous moins que cette jouissance 

Par ce mémoire présenté ; 
Ce n'est pour le moment qu'un titre sans séance , 

Un bien qui n'aura d'existence, 

D'actuelle réalité, 

Que dans notre reconnoissance , 
Jusqu'à l'instant qu'il plaise au maître soiftverain 
De rappeler à lui l'ame du châtelain 

Dont nous briguons la survivance. ^ 

Mais comme ce vieux paladin , 

Quoique goutteux , octogénaire , 
S'aime beaucoup dans ce bas hémisphère. 



REQUÊTE AU ROI. i37 

Et n'aima jamais son prochain ; 

Que sait-on ? héks ! le vieux reitre , 
Très choyé, très soigneux des restes de son être , 

Étemel dans ses bastions , 
Empaqueté , fourré, le nez sur ses tisons , 

Entre son major et son prêtre, 

Ses histoires de garnisons, 

Et ses pipes, et ses marrons. 

Hélas ! enterrera peut-être 

Celui pour qui nous demandons. 

Dieu lui fesse toute autre grâce, 

Si dans ce jour nous obtenons 

Un coadjuteur de sa place ! 

Et quand il aura tout conté 

Sur Hochstet et sur Ramillies , 
Comment on eût mieux feit , ce qu'on eût emporté 

De gloire, d'immortalité. 

Et de moustaches ennemies. 

S'il avoit été consulté ; 

Quand il aura bien exalté 

Les antiques chevaleries , 
Des maréchaux défunts dépeint les effigies, 

La perruque et l'austérité. 

Bien rabâché, bien regretté 

Ses campagnes et ses orgies , 
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Des sièges où peut-être il n'a jamais été, 
Des belles dont sans doute il n'a jamais tâté , 
Enfin quand le bon homme aura bien répété 

Les ennuyeuses litanies 
Du temps passé, seul temps par lui toujours vanté; 
Après qu'il aura joint à cette kyrielle 
Ce que dans sa baraque il compte faire un jour, 
Ses projets assez longs pour la vie étemelle , 
Les mémoires qu'il doit présenter à la cour. 
Et qu'à son ordinaire il aura dit sans cesse, 
« Ma courtine , mon tenaillon, 
« Mon pont-4evis , ma forteresse , • 
« Mon aumônier, ma garnison, 
« Le roi mon maître , mon canon ; >* 
Tout cela dit et fait, et deux ans qu'on lui laisse , 

Par bienséance ou par tendresse , 
Dieu veuille rappeler dans l'étemel dortoir 

Le peu d'esprit qu'il peut lui voir. 
Et , moitié marmottant sa courte patenôtre , 
Moitié sur sa goutte jurant , 
Nous l'endormir chrétiennement , 
Et le clorre hermétiquement 
Pour son bonheur et pour le nôtre ! 
Si la rage du bruit et d'un frivole honneur, 
Chimère des vivants, dans les demeures sombres. 
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Tient aussi des vieux preux les sérieuses ombres, 
Il peut être assuré que son cher successeur, 
Plus jaloux qu'un parent d'orner ses funérailles , 

Lui fera dresser de grand cœur 

Toute la pompe des batailles ; 
Que, pour mieux décorer, son convoi, son tombeau , 

On empruntera de la ville 

Ce qui peut manquer au château , 

Prêtres , soldats , poudre , bedeau , 

Et tout le fiinèbre ustensile ; 

Que vers son dernier domicile 

Toutes les croix de Saint-Louis 

Qui végètent dans le pays 

L'accompagneront à la file ; 
Que tous les vieux fusils ce jour-là sortiront 

De leur rouille et de leur poussière, 

Et , s'ils le peuvent , tireront , 
Pour annoncer au loin sa marche funéraire ; 
Que son large écusson , sa croix , son cimeterre , 

Le catafalque honoreront ; 

Et qu'enfip au sein de la terre 

Ses reliques ne descendront 

Qu'avec les honneurs de la guerre. 



EDOUARD III, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée en 1740. 



AVERTISSEMENT. 



yjjx ne trouvera ici de vraiment historiqae qae 
Tamour d'Edouard III pour la comtesse de Salis- 
bury, rhéroïque résistance de cette femme illustre , 
et le renouvellement des prétentions d*Édonard I 
sur rÉcosse. Tout le reste, ajusté à ces faits princi- 
paux, est de pure invention. Je ne me sers point 
des droits de la tragédie angloise pour répondre à 
quelques difficultés qu'on m*a faites sur le coup 
de théâtre du quatrième acte, spectacle offert en 
France pour la première fois; je dirai seulement , 
autorisé par le législateur même ou le créateur du 
théâtre françois , que la maxime de ne point ensan- 
glanter la scène ^ ne doit s'entendre que des ac- 
tions hors de la justice ou de l'humanité : Médée , 
égorgeant publiquement ses enfants , révolteroit In 

1 Discours de P. Corneille. 
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nature , et ne produiroît qne de Hiorrenr ; mais la 
mort d'un scélérat , en offrant avec terrenr le châ- 
timent du ciime , satisfait le spectateur. Pour dé- 
montrer d^aiJleurs qne cet événement est dans la 
nature , je n*ai besoin d'antre réponse qne Tap- 
plandissement général dont le public Ta honoré 
dans tontes les représentations. Je n*entrcprendrai 
pas de répondre à tontes les antres objections qn*on 
a faites , ni de prévenir celles qn'on peut faire en- 
core sur cet essai : on doit s'honorer des critiques , 
mépriser les satires , pi*ofiter de ses fautes , et faire 
mieux. 



^ Gpi't «rat qui Ubtra potiet 

f^trba animi proferrty et vitam imptndêre «en. 

JoT. 

J'avois à peindre un sage, heureux, digne de l'être. 

L'oracle de la probité. 
Le père des sujets , le conseil de son maître , 
L'hoDueur de la patrie et de l'humanité : 
Dans cette image fidèle , 
France, tu reconnoltras 
Que je n'en dois point le modèle 
Aux vertus des autres climats. 



ACTEURS. 

EDOUARD III, roi d'Angleterre. 

A L Z O N D E , héritière du royauBoe d'Ecosse , sous 

le nom d' Agiaé. 
Le duc de VORCESTRE, ministre d'Angleterre. 
EUGÉNIE, fille de Vorcestre, veuve du comte 

de Salisbury. 
Le comte d'ARONDEL. 
VOL FAX, capitaine des gardes. 
GL ASTON, officier de la garde. 
ISMÈNE, confidente d'Eugénie. 
AMÉLIE, suivante d' Alzonde. 
Gardes. 



La scène est à Londres. 



EDOUARD III, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 
ALZONDE, AMÉLIE, 



ALZON DE. 

Ita r de foibles conseils ne crois plus m'arréter : 
An comble du malheur, que peut-on redouter ? 
Oui , je vais terminer ou mes jours , ou mes peines. 
Qui n'ose s'afîrancbii* est digne de ses chaînes. 
Depuis <|ue rappelée où Végnoient n^es aïeux. 
//. xo 
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J'ai quitté la Norvège, et qu*iin sort odieux 
A la cour d'Edouard et me cache et m'enchaîne. 
Que de jours écoulés , jours perdus pour ma haine ! 
L'Ecosse cependant élève en vain sa voix 
Vers ces bords où gémit la fiUe de ses rois ; 
Pour chasser ses tyrans, pour servir ma vengeance, 
Pour renaître , Edimbourg n'attend que ma présence. 
D'un vil déguisement c'est trop long-temps soufiàir ; 
Il fout fuir, Amélie, et régner ou mouric 

AMBLIB. 

Ah ! madame , arrêtez ; que prétendez- vous foire ? 
Le conseil du courroux est toujours téméraire: 
Dissimulez encore , assurez vos projets , 
Et ne quittez ces lieux qu'à l'instant du succès. . 
Votre déguisement est sans ignominie : 
Depuis le jour fotal où la flotte ennemie , 
Détruisant votre espoir, traîna dans ces climats 
Le vaisseau qui devoit vous rendre a vos états ; 
Prise par vos vainqueurs sans en être connue , 
Sans honte vous pouvez vous montrer à leur vue. 
Vous auriez à rougir si vos fiers ravisseurs , 
Voyant Alzonde en vous , voyoient tous vos mal- 
heurs: 
Mab du secret encor vous êtes assurée , 
Et la honte n'est rien quand elle est ignorée. 



ACTE I, SCÈNE I. 147 

ALSOITDE. 

Vous parlez en esdave : un cœur né pour régner 
D'un jopg même ignoré ne peut trop s'éloigner: 
Ne dût-on jamais voir la chaîne qui l'attache , 
Pour en être flétri c'est assez qu'il le sache. 
Le secret ne peut point excuser nos erreurs , 
Et notre premier juge est au fond de nos cœurs. 
Dans l'affreux désespoir où mon destin me jette 
Crois-tu donc que pour moi la paix soit encor &ite ^ 
Condamnée aux fureurs , née au sein des exploits , 
Et des n^ux que produit l'ambition des rois ; 
Fogitjve au berceau , quand mon malheureux père» 
Au glaive d'un vainqueur prétendant me soustraire» 
Au prince de Norvège abandonna mon sort, 
M'éloigna des états que me livroit sa mort , 
Pensoit-il qu'unissant tant de titres de haine , 
Devant poursuivreun jour sa vengeance et la mienne. 
Héritière des rois , élève des héros , 
Je perdrois un instant dans un lâche repos ? 
Dans l'asile étranger qui cacha mon enfance 
J'ai pu sans m'avilir suspendre ma vengeance , 
La'sacrifier même à l'espoir de la paix , 
Tandis qu'on m'a flattée ainsi que mes sujets 
Qu'Edouard , pour finir les malheurs de la guerre ^ 
Ptour unir à jamais l'Ecosse et l'Angleterre , 

10, 
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Alloit m'offrir sa main, et par ce juste choix 
Réunir nos drapeaux , nos sceptres , et nos droits : 
Mais par tant de d^ais dès long-temps trop certaine 
Que Ton osoit m'offnr une espérance vaine , 
Quand ce nouvel outrage ajoute à mon malheur. 
Attends-tu la prudence où règne la fureur ? 
S'élevant contre moi de la nuit étemeUe , 
La voix de mes aïeux dans leur séjour m'appelle ; 
Je les entends encor : «< Nous régnions , et tu sers ! 
<c Nous te laissons un sceptre , et tu portes des fers! 
« Règne, ou, prête à tomber, si TÉcosse chancelle , 
« Si son règne est passé , tombe , expire avant elle : 
« Il n*est dans l'univers en ce malheur nouveau 
« Que deux places pour toi, le trône, ou le tombeau. » 
Vous serez satisfaits , mAnes que je révère ; 
Vous connoitrez bientôt si mon sang dégénère , 
Si le sang des héros a passé dans mon cœur. 
Et s'il peut s'abaisser à souffrir un vainqueur. 

AMÉLIE. 

J'attendois cette ardeur où votre ame est livrée ; 
Mais comment , sans secours, d'ennemis entourée... 

ALSONDE. 

Parmi ces ennemis j'ai conduit mon dessein , 
Et, prête à l'achever, je puis t'instruire enfin. 
^vi Yolfax , que tu vois le flatteur de son maître , 
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Comblé de ses bienfaits , ce Yolfax n'est qu'un traître : 
De Yorcestre sur-tout ennemi ténébreux, 
Rival de la faveur de ce ministre heureux , 
Trop foible pour atteindre à ces degrés sublimes 
Par réclat des talents , il y va par les crimes ; 
D'autant plus dangereux pour son roi , pour l'état , 
Qu'il unit l'art d'un fourbe à l'ame d'un ingrat. 
J'emprunte son secours. Je sais trop , Amélie, 
Qu'un traître l'est toujours, qu'il peut vendre ma vie : 
Mais sou ambition me répond de sa foi ; 
Assuré qu'en Ecosse il régnera sous moi , 
Il me sert : par sa main, de ce séjour funeste , 
J'écris à mes sujets, j'en rassemble le reste. 
J'ai £Edt plus ; par ses soins j'ai nourri dans ces lieux 
Du parti mécontent l'esprit séditieux ; 
J'en dots tout espérer. Chez ce peuple intrépide 
Un projet n'admet point une lenteur timide; 
Ce peuple impunément n'est jamais outragé , 
Il murmure aujourd'hui, demain il est vengé ; 
Des droits de ses aïeux jaloux dépositaire , 
Éternel ennemi du ixtuvoir arbitraire , 
Souvent juge du trône et tyran de ses rois , 
Il osa... Mali on vient : c'est Volfax que je vois. 



/ 
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SCÈNE II. 



ALZONDE, VOLFAX, AMÉLIE. 



▼ OLPAX# 

Trop long-temps Yotre Àiite est ici différée , 
Madame : à s'affranchir TÉcosse est préparée ; 
Tout conspire à vous rendre un empire usurpé ; 
D'autres soins Tont tenir le vainqueur occupé. 
Le trouble règne icL Formé par la victoire. 
Le soldat redemande Edouard et la gloire ; 
Le peuple veut la paix. Au nom de nos héros 
Je vais porter le prince à des exploits nouveaux : 
Je ne crains que 'Vorcestre ; ame de cet empire , 
Il range , il conduit tout à la paix qu'il désire. 
Contraire à mes conseils , s'il obtient cette paix , 
Je le perds par là même , et suis sûr du succès ; 
Son rang est un écueil que l'abyme environne : 
Déjà par des avis parvaaus Jusqu'au trône 
Je l'ai rendu suspect , j'ai noirci ses vertus ; 
Encore un pas enfin , nous ne le craignons plus. 
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Du progrès de mes soins TÉcosse est informée ; 
Paroiissez , un instant vous y rend une armée. 

AI.ZOirDK. 

D'une nouvelle ardeur enflammez Edouard. 
Je Tais tout employer pour hâter mon déjpart : 
On me soupçonneroit si j'étois fugitive ; 
J'obtiendrai le pouvoir de quitter cette rive. 
Allez y ne tardez plus , achevez vos projets ; 
Un plus long entretien trahiroit nos secrets. 



SCENE III. 
ALZONDE, AMÉLIE. 



ALSOITDB. 

Tout est prêt, tu le vois. Une crainte nouvelle 

Me détermine à fuir cet asile infidèle. 

On a vu , d'un des miens si j'en crois le rapport , 

Arondel cette nuit arriver en ce port ; 

En Norvège souvent cet Arondel m'a vue ; 

S'il étoit en ces lieux, j'y serois reconnue. 

Le temps presse^ il fitut fuir : ménageons les instants ; 

Ce jour passé, peut-être il n'en seroit plus temps. 



i 
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AMÉI^IX. 

Maisnecraigoez-vous point d'obslecle à votre faite ? 

ALZOïrDS. 

Sous le nom d*Aglaé dans ce pakdé coadoke. 
On me croit Neostrienne , on ne soupçonne rie». 
Appui des malheureux , Yoroestre est non soutien ; 
Il permettra sans peine, exempt de défiance , 
Que je retourne enfin aux lieux de ma naissance. 
Je viens pour ce départ demander son aten , 
Et je croyois dcja le trouver en ce lieu ; 
Mais , s'il faut f achever un récit trop fidèle , 
Le pourras-tu penser ? quand le trône m'appdle , 
Quand TÉcosse gémit, quand tout me force à fuir. 
Prête à quitter ces lieux je tremble de partir. 

AMÉLIE. 

Qui peut vous arrêter? comment pourroit vous plaire 

Ce palais décoré d'une pompe étrangère ? 

Tout ici vous présente un spectacle odieux : 

Ce tràne annonce un maître , et le vôtre en ces lienx ; 

Ces palmes d'un vainqueur retraeent la conquête ; 

L'oppresseur de vos droits, l'usurpateur... 

ALZOITDE. 

Arrête: 
Tu perles d'un héros l'honneur de Funivers, 
£t tu peins un tyran. Dans mes affréta revers 
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J'aceose le destin phis que ce prince aimable , 
Et mon cœnr est bien loin de le trouTer coupable. 
Tu m*entends ; j'en rougis. Vois tout mon désespoir : 
Sur ces murs la Tengeance a gravé mon devoir, 
Je le sais; mais tel est mon destin déplorable, 
Qu'à la hoHte, aux malheurs du revers qui m'accable, 
Il devoit ajouter de coupables douleurs , 
Et joindre FamoUr même à mes autres fureurs. 
Tarrivois en courront; mais mon ame charmée 
A l'aspect d'Edouard se sentit désarmée. 
Sans dotite que l'amour jusqu'au sein des malheurs 
S'ouvre par nos penchant» le chemin de nos cœurs : 
Connoissant ma fierté , mon ardeur pour la gloire , 
Il prit polir m'attendrir la voix de la victoire ; 
Il me dit qu'enchaînant le plus grand des guerriers , 
Qui partageoit son cœur partageoit ses lauriers. 
Où commande l'amour il n'est plus d'autres maîtres : 
J'étouffai dans mon sein la voix de mes ancêtres ; 
Je ne vis qu'Edouard : captive sans ennui , 
Des chaînes m'arrêtoient, mais c'étoit près de lui. 
Pourquoi me rappeler la honte de mon ame , 
Et toutes les erreurs où m'entraînoit ma flamme ? 
Un phis heureux objet a fixé tous ses vœux : 
C'en est fait , ma fierté doit étouffer mes feux ; 
Les foibles sentiments que l'amour nous inspire 



i 
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Dans les cœurs élevés n*ont qu*iui moment d'empire. 
Régner est mon destin , me venger est ma loi ; 
Un instant de foiblesse est un crime pour moi. 
Fuyons ; mais, pour troubler un bonheur que j*ab- 

horrcy 
Renversons, en fuyant, Tidole qu'il adore; 
Parmi tant de beautés qui parent cette cour 
J'ai trop connu l'objet d'un odieux amour. 
On trompe rarement les yeux d'une rivale ; 
Ma haine m'a nommé cette beauté fatale. 
Si dans ces tristes lieux l'amour fit mes malheurs , 
J'y veux laisser l'amour dans le sang , dans les pleurs. 
Mais Yorcestre paroit : laisse-nous, Amélie ; 
Du destin qui m'attend je vais être éclaircie. 



SCÈNE IV. 



ALZONDE, sous le nom d'AgUé ; YORCESTRE. 



ALZONDE. 

Vous dont le cœur sensible a comblé tous les vœux 
Que porta jusqu'à vous la voix des malheureux , 
Jetez les yeux , mylord , sur une infortunée 
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Dont Yous pouYez changer la triste destinée. 

Je me dois aux climats où j*ai reçu le jour. 

Par Yos soins honorée et libre en cette cour, 

Je sais qu'à plus d*un titre elle a droit de me plaire ; 

Mais quels que soient les biens d*une terre étrangère, 

Toujours un tendre instinct au sein de ce bonheur 

Vers un séjour plus cher rappelle notre cœur : 

Souffirez donc qu'écoutant la voix de la patrie 

Je puisse retourner aux rives de Neustrie : 

Du sort des malheureux adoucir la rigueur 

Cest de Fautorité le droit le plus flatteur. 

▼ ORCESTRE. 

Si par mes soins ici le ciel plus favorable 

Vous a donné, madame , un asile honorable , 

Unie avec ma fille, heureuse eu ce palais. 

De votre éloignemeut différez les apprêts : 

A mon cœur alarmé Vous êtes nécessaire ; 

Eugénie, immolée à sa tristesse amère , 

Demande à quitter Londre, et, changeant de climats, 

Veut cacher des chagrins qu'elle n'explique pas. 

Depuis cpie son époux a terminé sa vie 

Je croyois sa douleur par le temps assoupie : 

Mais je vois chaque jour croître ses déplaisirs ; 

Je la vois dans les pleurs , je surprends des soupirs. 

Cest prolonger eo vain des devoirs trop pénibles ; 
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Et de Salisbtiry les eendres inseuibles 

Ne peuvent exiger ces regrets superflos 

Qui consacrent aux morts des jours qui nous soat dus. 

L'abandonnerez-vous quand Tamitié fidèle 

Doit par des nœuds plus forts toms attacher près 

. d'eHe ? 
Pour l'arrêter ici, par zèle, par pitié, 
Joignez à ma douleur la voix de Tamitié. 
Dans quel temps fuiriez-vous les bords de la Tamise ! 
Connoissez les dangers d'une tdle entreprise. 
D'arbres et de débris voyez les flots couverts : 
La discorde a troublé la sûreté d^ mers ; 
Un reste fugitif de l'Ecosse asservie , 
Sur ces côtes errant sans espoir, sans patrie , 
Au milieu de sou cours troublant votre vaisseau, 
Pourroit vous entraîner dans un exil nouveau : 
Attendez que la paix rendue à ces contrées - 
Vous ouvre sur les eaux des routes assurées. 

ALZOïrDK. 

L'amour de la patrie ignore le danger. 
Et les cœurs qu'il conduit ne savent point changer. 
Vous ne souffrirez point , jusqu'ici plus sensible , 
Que la plainte aujourd'hui vous éprouve inflexible , 
Qu'on perde devant vous des larmes et des vceux. 
Et qu'il soit des malheurs où vous êtes heureux. 
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VORCBSTRE. 

Heureux ! que dites-vous ? apparesee trop vaine ! 
Le bonheur est-il fait pour k rang 4|tti m*endiaine ? 
Vous ne pénétrez point les sombres profondeurs 
Des maux qui sont cadiés sous Fédat des f;raBdettr8. 
Quel accablant fardeau ! tout prévoir, tout conduire , 
Entouré d'envieux unis pour tout détruire. 
Responsable du sort et des événements , 
Des misères du peuple , et des brigues des grands ; 
Réunir seul enfin , par un triste avantage , 
Tous les soins , tous les maux que l'empire partage : 
Voilà le joug brillant auquel je suis lié ; 
Sort toujours déplorable et toujours envié ! 
C'est peu que les périls , l'esclavage , et la peine 
Que dans tous les états le ministère entraine : 
Jugez quels nouveaux soins exigent mes devoirs : 
Ministre d'un empire où régnent deux pouvoirs, 
Où je dois, unissant le trône et la patrie , 
Sauver la liberté, servir la monarchie. 
Affermir r<un par l'autre, et former le lien 
D'un peuple toujours libre, et d'un roi citoyen. 
Ma fortime est un poids que chaque jour aggrave : 
Maître et juge de tout, de tout on est esclave ; 
Et régir des mortels le de^n inconstant 
N'est que le triste droit d'apprendre à diaque instant 
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Leurs méprisables vœux, leurs peines dévorantes. 
Leurs vices trop réels, leurs vertus apparentes. 
Et de voir de plus près Faflreuse vérité 
Du néant des grandeurs et de Thumanité. 
Mais le roi vient. Allez, consolez Eugénie : 
Tous verrez par mes soins votre peine adoucie. 



SCENE V. 
EDOUARD, VORCESTRE, VOLFAX, 

GLASTON, GARDES. 



EDOUARD, à Vorfax. 
Je souscris à vos vœux, et consens aux exploits 
Qu'un peuple de héros brigue par votre voix. 
Les bornes qu'à ces lieux la nature a prescrites 
De mes destins guerriers ne sont pas les limites ; 
Bientôt sur d'autres bords ou verra mes drapeaux. 
Et les lois d'Albion chez des peuples nouveaux. 
De mes ordres, Yolfiix, vous instruirez l'armée. 
Que ma flotte en ces ports ne soit plus renfermée ; 
Qu'arbitre des combats, souveraine des mers , 
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Elle enchaîne TEurope, étoqne Funivers ; 

Que, terrible et tranquille au milieu des tempêtes, 

Londres puisse compter mes jours par ses conquêtes. 

( aax gard«s. ) 
Allez. Vous, qu'on me laisse. 



SCÈNE VI. 



EDOUARD, VORCESTRE. 



VORCBSTRE. 

A cet ordre, seigneur, 
Je ne puis yous cacher mon trouble et ma douleur. 
Lorsque le peuple anglois au sein de la victoire 
Attendoit son repos d'un roi qui fit sa gloire, 
Entraîné par la voix d'un conseil de soldats, 
Allez-vous réveiller la fureur des combats ? 
Je n'ai jamais trahi mon austère franchise ; 
Et si dans ces dangers elle est encor permise , 
J'en dois plus que jamais employer tous les droits : 
Un peuple libre et vrai vous parle par ma voix. 
La guerre lut long-temps un malheur nécessaire : 



i 
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L*Écosse étoit poinr vous un trône héréditaire ; 
Les droits que votre aïeul sur elle avoit acquis 
Exigeoient que par vous oe bien £àt reconquis : 
Vous y régnez enfin : mais pour finir la guerre 
Dont ce peuple , indocile au joug de TAngleterre , 
Nous &tigue toujours, quoique toujours vaincu. 
Vous savez à quels soins Tétat s*est attendu ; 
Vous avez consenti d'unir par Thyménée 
L'héritière d'Ecosse à votre destinée, 
Sûr que ce peuple altier adoptera vos lois 
En voyant près de vous la fille de ses rois. 
Je sais que ce royaume, affoibli par ses pertes. 
Compte peu de vengeurs dans ses plaines désertes ; 
Tout retrace à leurs yeux vos exploits, leur devoir, 
L'iiyiage de leur joug et de votre pouvoir : 
Mab , armant tôt ou tard ses haines intestines f 
L'Ecosse peut encor sortir de ses ruines. 
Surprendre ses vainqueurs, rétablir son destin ; 
Un bras inattendu porte un coup plus certain. 
Jamais dans ces climats on n'est tranquille esclave, 
Et pour la liberté le plus timide est brave. 
Tous leurs chefs ont péri ; mais en de tels complots 
Le premier téméraire est un chef, un héros. 
Sous l'astre dominant de cette destinée 
Qui tient à vos drapeaux la victoire enchaînée 
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Od craiut jteii , je le sais , leurs efforts superflus ; 
Leur révolte est pour vous un triomphe de plus : 
Mais le plus beau triomphe est uu honneur funeste. 
La victoire toujours fut un fléau céleste ; 
Et tous les rois au ciel, qui les laisse régner, 
Sont comptables du sang qu'ils peuvent épargner. 
Remplissez donc , seigneur, Tespoirde FAngleteri'e. 
Vos essais éclatants ont appris à la terre* 
Que vous pouviez prétendre au nom de conquérant : 
Passez le héros même ;: un roi juste est plus grand. 
Hâtez-vous d'obtenir ce respectable titre : 
Parlez, donnez la paix dont vous êtes l'arbitre ; 
Et pour en resserrer les durables liens, 
Que vos ambassadeurs aux champs norvégiens 
Envoyés dès demain demandent la princesse. 
Cest l'espoir dé i'état , et c'est votre promesse. 

ÉBOUARD. 

Quelle inmge à mon cœur venez-vous retracer ? 
Quel hymen ! Non, Vorcestre, il n'y faut plus penser. 

yORCESTRB. 

Seigneur, que dites-vous? queUe triste uouveUe !... 
Mais non , à la vertu votre grand cœur fidèle. 
Se respectant lui-même en ses engagements , 
Ne démentira point ses premiers sentiments. 
Votre parok auguste au trône appelle Akonde ; 



i62 EDOUARD III. 

La parole des rois est Foracle du monde. 
D'ailleurs , vous le savez , la patrie a parié ; 
Confirmé par la voix de Tétat assemblé, 
Votre choix par ce frein devient inviolable : 
D*affreux dangers suivroient un changement sem- 
blable. 
Ce peuple en sa fureur ne connoit pins ses rois 
Dès qu'ils ont méconnu Tautorité des lois : 
Le trône est en ces lieux au bord d*un précipice; 
Il tombe quand pour base il n'a plus la justice : 
Et si mon zèle ardent pour votre sûreté 
M'autorise à parler avec sincérité, 
Contemplez les malheurs des jours de nos ancêtres ; 
Leurs vertus sont nos lois, leurs malheurs sont nos 

maîtres* 
Je dis pins ; au-dessus des timides détours. 
J'ose vous rappeler l'exemple de nos jours : 
Nous avons vu , seigneur, tomber ce diadème ; 
Du trône descendu , votre père lui-même 
Avant ses jours a vu son règne terminé : 
Il pouvoit vivre heureux et mourir couronné. 
S'il n'eût point oublié qu'ici pour premiers maîtres 
Marchent après le ciel les droits de nos ancêtres ; 
Qu'en ce même palais l'altière liberté 
Avoit déjà brisé le trône ensanglanté ; 
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Qu'ici le despotisme est une tyrannie , 
Et que tout est vertu pour venger la patrie. 

éDOUARD. 

Un trône environné des héros que j*ai foits 
N'a pins à redouter de semblables forfeits ; 
Et, si jusqoes à moi la révolte s*avance, 
Tant de bras triomphants sont prêts pour ma ven- 
geance. 
Quelle est donc la patrie ? Eh ! le brave soldat 
Le vainqueur, le héros, ne sont-ils point l'état P 
Quoi ! d'obscurs sénateurs, que Torgueil seul inspire, 
Sous le titre imposant de zèle pourTempire, 
Croiront-ils, à leur gré , du sein de leur repos , 
Permettre ou retarder la course des héros ? 
Vainement on m'annonce un avenir funeste ; 
Fondé sur ces appuis, je crains peu tout le reste. 
Héritier de leur nom , si j'imite vos rois , 
Je n'imite que ceux qui vous firent des lois ; 
Ce n*est que des vainqueurs que je reçois l'exemple ; 
Et, chargé d'un destin que l'univers contemple. 
Je n'examine point ce que doit applaudir 
Un peuple audacieux, mais feit pour obéir. 
Tout changement d'ailleurs plaît au peuple volage ; 
C'est sur l'événement qu'il règle son suffrage ; 
A quelque extrémité qu'on se soit exposé, 

II. 
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Qui parvient au succès n'a jamais trop osé. 

VORCS8TRE. 

Puissiez-vousVignorer ! mais, j'oserai le dire , 

La force assure mal le destin d*un empire. 

Le peuple, aux lois d'un seul assenrissant sa foi , 

Crut se donner un père en se donnant un roi ; 

Il n^a point prétendu par d*indignes entraves 

Dégrader la nature et faire des esclaves. 

On vous chérit, seigneur, c'est le sceau de vos droits : 

Le bonheur des sujets est le titre des rois. 

EDOUARD. 

Eh bien ! vous le pouvez, procurez à Fempire 
Ce repos, ce bonheur où l'Angleterre aspire. 
Non moins zélé sujet que sage citoyen. 
Bannissez la discorde ; il en est un moyen. 
On demande la paix : je voulois la victoire ; 
Mais au bonheur public j'en immole la gloire , 
Si, changé par vos soins, ce sénat aujourd'hui 
Se prête à mes désirs , quand je fais tout pour lui : 
Vous avez son estime, et vous serez son guide. 
Du trône et de ma main que mon cœur seul décide : 
D'un douteux avenir c'est trop s'inquiéter; 
L'Ecosse dans les fers n'est plus à redoute^. 
Tous donc qu'à mon bonheur un vrai zèle intéresse t 
Vous qui savez ma gloire, apprenez ma foiblesse : 
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Quand le sort le plus beau semble combler mes vneux, 
Couronné , triomphant , je ne suis point heureux ; 
Et , cherchant les hasards dans ma tristesse extrême , 
Si je fuis le repos, c*est pour me fuir moi-même. 

YORCBST&I. 

Quel bien manque, seigneur... 

ÉDOUA&D. 

Un amour générewK 
Ne craint point les regards d*un mortel vertueux. 
Je vous estime assez pour vous ouvrir mon ame ; 
Recevez le premier le secret de ma flanune : 
Les grâces, les vertus sont au-dessus du sang, 
Et marquent la beauté que j^élève à mon rang. 
Pourras-tu sur mon choix me condamner encore 
Quand tu sauras le nom de celle que j*adore ? 
O père trop heureux !... Mais quoi ? vous frémissez ! 
De quel soudain effiroi vos sens sont-ils glacés ? 

VORCBST&B. 

L'orgueil n'aveugle point ceux que l'honneur éclaire. 
Et je suis citoyen avant que d'être père. 
Mon sang seroit en vain par le sceptre illustré 
Si moi-même à mes yeux j'étois déshonoré ; 
Ces titres de l'orgueil , les rangs , les diadèmes , 
Idoles des humains, ne sont rien par eux-mêdies : 
Ce n'est point dans des noms que réside Fhonneur, 
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Et nos devoirs remplis fout seuls notre grandeur. 
Mais de vos sentiments je connois la noblesse ; 
Maître de vous , seigneur, vainqueur d'une foiblesse, 
Vous n'immolerez point vos premières vertus. 
Et la paix , et la gloire, et peut-être encor plus. 
Oui , je crains tout pour vous ; vieiUi sur ces rivages , 
J'en connois les écueils, j'en ai vu les naufrages. 
La plus foible étincelle embrase ce climat, 
Et rien dans ces moments n'est sacré que l'état. 
Qui vous en diroit moins dans ce péril extrême 
Trahiroit la patrie, et l'honneur, et vous-même. 

EDOUARD. 

Votre zèle m'est cher ; mais un injuste effroi 
Vous fait porter trop loin vos alarmes pour moi. 
Élevé dans la paix , nourri dans des maximes 
Dont le préjugé seul fait des droits légitimes , 
Vous pensez qu'y souscrire et régner foiblement 
Est l'unique chemin pour régner sûrement ; 
Mais des maîtres du monde et des âmes guerrières 
Le ciel étend plus loin l'espoir et les lumières ; 
Et, couronnant nos faits, il apprend aux états 
Qu'un vainqueur fait les lois, et qu'il n'en reçoit pas. 
Par quel ordre en effet faut-il que je me lie 
^ux exemples des temps qui précèdent ma vie ; 
Qu'esclave du passé, souverain sans pouvoir, 
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Dans les erreurs des morts je Use mon devoir , 
Et que d*un pas tremblant je chobisse mes guides 
Dans ce peuple oublié de monarques timides, 
Qu'on a vus , Tun de Tautre imitateurs bornés , 
Obéir sur le trôpe, esclaves couronnés ? 
Vous savez mes desseins, c'est à vous d'y répondre. 
On m'apprend qu'Eugénie est préteàquitter Londre: 
Qu'elle reste en ces lieux. Vous-même en cet instant 
Allez lui déclarer que le trône l'attend : 
Fiez-vous à mou sort, à quelque renommée, 
Ou , s'il le fout enfin , au pouvoir d'une armée , 
De la force des lois que ma voix prescrira, 
Et du soin d'y ranger qui les méconnoitra. 

VO&CBSTKIE. 

Vous voulez accabler un peuple magnanime ; 
Vous voyez devant vous la première victime : 
Oui, de mes vrais devoirs instruit et convaincu. 
S'il faut les violer, prononcez, j'ai vécu. 
Je connois Eugénie, et j'ose attendre d'elle 
Qu'à tous mes sentiments elle sera fidèle : 
Elle n'a pour aïeux que de vrais citoyens. 
Des droits de la patrie inflexibles soutiens ; 
Et le sceptre à ses yeux sera d'un moindre lustre 
Qu'un refus honorable , ou qu'un trépas illustre : 
Mais si, trompant mes soins, ma fille obéissoit, 
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Si, changé jusque-là, son cœur se tpahissoit... 
Un exil étemel... 

énOUARD. 

Arrêtez , téméraire ; 
Exécutez mon ordre, ou craignez ma colère. 
Quant aux soins de Tétat , je saurai commander^ 
Et je n*ai plus ici d'avis à demander. 

SCÈNE VII. 
VORCESTRE. 

Quel sinistre pouvoir, malheureuse Angleterre, 
Éternise en ton sein la révolte et la guerre ! 
Incertain, alarmé dans cet état cruel, 
Que n*ai-je tes conseils, ô mon cher Arondel ! 
Quel désert te renferme, ô sage incorruptible ? 
Faut-il que la vertu, la sagesse inflexible, 
Qui t'éloigne des soins, des chaînes de la cour. 
Me laissent si long-temps ignorer ton séjour ! 
Ciel ! je me reste seul , mais ton secours propice 
Vient toujours seconder qui défend la justice. 
Allons sur un héros faire un dernier effort : 
S'il n'est plus qu'tin tyran, allons chercher la mort. 

rilf DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 
EUGÉNIE, ISMÈNE. 



X8MKNE. 

OuE craignez-vous ? pourquoi regr^tèz-vous , ma- 
dame, 
De m'avoir dévoilé le secret de votre ame ? 
Ce penchant vertueux , ce sentiment vainqueur 
Pour le plus grand des rois honore votre cœur : 
La vertu n'exclut point une ardeur légitime ; 
Quel cœur est innocent, si l'amour est un crime ? 

SUGÉHIB. 

Cruelle ! par quel art viens-tu de m'arracher 
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Un secret qu'à jamais je prétendob cacher ? 
D*UD cœur désespéré respectant la foiblesse , 
Ah ! tu devois Taider à taire sa tendresse. 
Mais à ce nom trop cher que tu m*as rappelé , 
Puisqu'enGn malgré moi mes larmes ont parlé. 
Remplis du moins Fespoir, Tespoir seul qui me reste ; 
Jamais ne m'entretiens de ce secret funeste ; 
Que moi-même à tes yeux je doute désormais 
Si tu le sais encor , si tu le sus jamais. 

ISMÈNE. 

On soulage son cœur en conGant sa peine ; 
Pourquoi m'avoir caché... 

EUGÉNIE. 

Moi-même , chère Ismène , 
Victime du devoir, de Tamour , du malheur, 
Osois-je me connoitre et lire dans mon cœur? 
De lui-même jamais ce cœur fut-il le maître ? 
Jointe à Salisbury sans presque le connoitre , 
L'amour n'éclaira point un hymen malheureux , 
Dont le sort sans mon choix avoit formé les noiiids. 
J'estimai d'un époux la tendre coinplaisaoce ; 
Mais il n'obtint de moi que la recoanoissanee. 
Et, malgré mes efforts, mon cœur indépendant 
Réservoit pour un autre un plus doux sentiment. 
De la cour à jamais que ne fus-je exilée ! 
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Par mon nouveau destin en ces lieux appelée, 
Je vis... Fière vertu , pardonne ce soupir ; 
J*en adore à-la-fois et crains le souvenir. 
Dans ce jeune héros je sentis plus qu*nn maître : 
Mon ame à son aspect reçut un nouvel être ; 
Je crus que jusqu'alors ne l'ayant point connu , 
Ne rayant point aimé, je n'avois point vécu. 
Que te dirai-je enfin ? heureuse et désolée , 
Maîtresse à peine encor de mon ame accablée, 
Trouvant le désespoir dans mes plus doux transports, 
Au sein de la vertu j'éprouvois des remords. ' 
Cen est fait ; libre enfin je dois fuir et me craindre. 
Tù su cacher ma honte et j'ai pu me contraindre 
Tandis que le devoir défendoit ma vertu ; 
Mais aujourd'hui mon cœur est trop mal défendu. 
Te dirai-je encor plus? on croit tout quand on aime. 
Oui , depuis le moment que je suis à moi-même, 
Cet amour malheureux , et nourri de mes pleurs , 
Ose écouter l'espoir et chérir ses erreurs ; 
Quand je vois ce héros , interdite , éperdue , 
Je crois voir ses regards s'attendrir à ma vue ; 
Je crois... Mais où m'emporte un aveugle transport P 
Le ciel n'a fait pour moi qu'un désert et la mort. 
Ne puis-je cependant entretenir mon père ? 
Pourquoi m'trrèt«-t-il où tout me désespère P 
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ISMKlfE. 

Vous Fallez voir ici. Mais pourquoi fuir la oour, 
Et rejeter Tespoir qui s'offre à votre amour ? 
Le trône à vos attraits... 

BUGBlfXB. 

Que dis-tu, malheureuse ? 
Quel fantôme brillant, quelle image flatteuse 
A mes sens égarés as-tu fait entrevoir ? 
Garde-toi de nourrir un dangereux espoir : 
Tu me rendrois heureuse en flattant ma tendresse^ 
Mais je crains un bonheur qui coûte une foiblesse. 
Allons ; c'est trop tarder, abandonnons des lieux 
Où j'ose à peine encor lever mes tristes yeux. 
Je ne veux point aimer ; je fuis ce que j'adore. 
J'implore le trépas , et je soupire encore ! 
La mort seule éteindra mon déplorable amour ; 
Mais du moins en fuyant ce dangereux séjour. 
Cruelle à mes désirs, à mes devoirs fidèle. 
J'aurai fait ce que peut une foible mortelle ; 
Si le reste est un crime, il est celui des cieux. 
Et j'aurai la douceur d'être juste à mes yeux. 
Tu n'auras pas long-temps à souffrir de ma peine ^ 
La mort est dans mon cœur : suis-moi, ma chère Is- 

mène; 
Ton zèle en a voulu partager le ferdeau , 
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Ne m'abandonne pas sur le bord du tombeau. 
Fuyons. Là , pour briser le trait qui m*a blessée , 
Pour bannir ce héros de ma triste pensée, 
Souvent tu me diras qu'il n'est pas fait pour moi. 
Cache un mortel charmant , ne me montre qu'un roi. 
Dis-moi que les attraits de quelque amante heureuse 
Ont sans doute enchaîné cette ame généreuse ; 
Dis-moi que, nés tous deux sous des astres divers, 
n ignore et ma peine et mes vœux les plus chers. 
Et qu'il n'existe plus que pour celle qu'il aime. 
Je t'aide, tu le vois, à me tromper moi-même : 
Peut-être à tes discours oubliant mes regrets... 
Je m'abuse... Ah ! plutôt ne le nomme jamais. 
Pour quels crimes, ô ciel ! par quel affreux caprice 
Le charme de ma vie eu est-il le supplice ? 
Par la gloire inspiré, par l'honneur combattu , 
Mon amour étoit fait pour être une vertu. 
On vient; éloigne-toi. 
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SCÈNE II. 



VORCESTRE, EUGÉNIE. 



Je vous cherchois, mon père. 
Mon départ étoit prêt, quel ordre le diffère ? 
JusquUci toujours tendre et sensible à ma voix , 
Me refuseriez-Tous pour la première fois ? 
Vous ne répondez rien ! une sombre tristesse... 

VORCBSTRS. 

Laissez aux foibles cœurs une molle tendresse : 
Les destins sont changés , ma fille , et d'autres temps 
Veulent d'autres discours et d'autres sentiments. 
Connoissez-vous le sang dont vous êtes sortie. 
Et le nom des héros que lui doit la patrie ? 

EUGÉNIE. 

Je sais qu'il n'a produit que de vrais citoyens ; 
Et pour leurs sentiments, je les sais par les miens. 

VORCESTRE. 

L'univers sait nos feits , le ciel seul sait nos vues : 
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S'il faut que dans ce jour les vôtres soient connues, 
Soutiendrez-Tous Thonneur de ces noms éclatants ? 

BUGÉHIB. 

L'ordre de la nature ou Tusage des temps , 

A mon sexe laissant la foiblesse en partage , 

Sembla de nos vertus exclure le courage : 

De défendre Tétat le droit vous fut donné ; 

A l'orner par nos mœurs notre sort fut t)omé : 

Mais, soit Tinstinct du sang, soit l'exemple d'un père, 

Je ne partage point la foiblesse vulgaire ; 

Que la patrie ordonne, et mon cœur aujourd'hui 

En sera, s'il le faut, la victime ou l'appui. 

Le ciel qui voit mon ame au devoir asservie 

Sait combien foiblement elle tient à la vie ; 

Et je l'atteste ici que mon sang répandu... 

VOKCS8TRE. 

Laissez de vains serments, j'en crois votre vertu , 
J'en crois mon sang : iftontrez cette ame magnanime. 
Tous pouvez par l'effort d'une vertu sublime 
Dans nos fastes brillants précéder les héros : 
Quelque degré d'honneur qu'atteignent leurs tra- 
vaux. 
Au-delà de leur sort la gloire vous appelle ; 
Le ciel a fait pour vous une vertu nouvelle : 
Même au-dessus du trône il est encore un rang ; 
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Et oe rang est à vous, si vous êtes mon sang. 

EUGéirix. 
De mon cœur, de mes jours , que mon père dispose ; 
Pour en être estimée il n'est rien que je n'ose. 

VORCESTRK. 

Un mot va nous juger : si, détruisant nos droits, 

Et la foi des traités , et le respect des lois. 

Le sort à votre père ofïroit un diadème , 

Et qu'entre la patrie et le pouvoir suprême 

Il parût balancer à choisir son destin, 

Que conseilleriez-vous à son cœur incertain ? 

EUGBiriK. 

Le refus de ce trône , un trépas honorable. 
Un juste citoyen est plus qu'un roi coupable. 

VOaCESTRX. 

La vertu même ici par ta bouche a parlé ; 
C'est ton propre destin que ce choix a réglé ; 
C'est le sort de l'état. Généreuse Eugénie, 
Il faut, du peuple anglois tutélaire génie, 
Faire plus qu'affermir, plus qu'immortaliser, 
Plus qu'obtenir le trône ; il faut le refuser. 
Oui, c'est toi qu'au mépris d'une loi souveraine, 
Au mépris de l'état, Edouard nomme reine ; 
Et , pour un rang de plus si tu démens tes mœurs, 
Tu répouses demain , tu règnes , et je meur^ 



I 
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Tu frémis !... Je t'entends : tu prévois les disgrâces 
Que ce fatal amour entraine sur ses traces ; 
Je reconnois ma fille à ce noble refiis, 
Et mon cœur paternel renaît dans tes vertus. 
Qu'espéroit Edouard ? comment a-t-il pu croire 
Qu'instruit par des aïeux d'immortelle mémoire , 
Blanchi dans la droiture et la fidélité, 
Dans le zèle des lois et de la liberté , 
J'irais , d'un lâche orgueil méprisable victime, 
Avilir ma vieillesse et finir par un crime ? 
Non , j'ai su respecter la terre où je suis né ; 
Je t'en devois l'exemple, et je te l'ai donné : 
Bien loin qu'à ton départ je sois contraire encore , 
\ Je vais fuir sur tes pas un palais que j'abhorre ; 
A moi-même rendu, je retourne au repos. 
Je ne demande point le prix de mes travaux ; 
(^uel prix plus doux pourroit flatter mon espérance ? 
Le ciel dans tes vertus a mis ma récompense ; 
Je vais tout disposer. Edouard amoureux 
Doit lui-même bientôt t'instruire de ses vœux : 
Je m'en remets à toi du soin de les confondre , 
£t je veux te laisser la gloire de répondre. 
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SCÈNE III. 
EUGÉNIE. 

Ainsi tous mes malheurs ne m'étoient pas connus ! 
U m'aimoit, et je pars !... Je ne le verrai plus !... 
Toi qui fais à-la-fois mon bonheur et ma peine, 
Le sort avoit donc fait mon ame pour la tienne ! 
Mab de ce même sort quel caprice cruel 
Élève entre nous deux un rempart étemel ! 
Cher prince , il ûiudra donc que cette bouche même, 
Qui devoit mille fois te jurer que je t'aime , 
Trahisse , en te parlant , le parti de mon cœur !... 
Fuyons... Mais le roi vient. Toi qui vois ma douleur, 
Ciel , cache-lui du moins... 

SCÈNE IV. 
ÉDOUAKD, EUGÉNIE. 

EDOUARD. 

Quelle crainte imprévue 
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Vous éloigne, madame, et vous glace à ma vue? 

KUGÉiriE. 

Les cieux me sont témoins que Taspect de mon roi 
N'a jamais eu, seigneur, rien de triste pour moi. 

EDOUARD. 

Votre roi ! sort cruel ! ne puis-je donc paroitre 
Sous des titres plus doux que le titre de maître ? 
Malheureux sur le trône, et toujours redouté, 
N'ai-je d'autre destin que d'être respecté ? 
Souveraine des rois, la beauté n'est pomt née 
Pour une dépendance au peuple destinée ; 
L'empire est son partage , et c'est elle en ce jour, 
C'est elle qu'avec moi va couronner l'amour, 
Si, moins contraire enfin au bonheur où j'aspire, 
Le sort veut terminer les maux dont je soupire. 

EUGÉiriE. 

Laissez aux malheureux la plainte et les douleurs ; 
Le ciel pour Edouard a-t-il fait des malheurs ? 
S'il se mêle à vos jours quelque peine légère, 
La gloire vous appelle et s'offre à vous distraire ; 
L'univers vous attend , et vos premiers travaux 
De ce siècle déjà vous ont fait le héros. 
Soumettez les deux mers aux lois de l'Angleterre, 
Allez , soyez l'arbitre et l'amour de la terre ; 
Je rendrai grâce au ciel quand le bruit de vos fiiits 
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Viendra dans la retraite où je fuis pour jamais. 

EDOUARD. 

Ah ! cruelle, arrêtez : vous avez dû m'entendre ; 
Tout vous a dit l'ardeur de l'amant le plus tendre ; 
£t pour prix de mes feux vous fuiriez des climats 
Que je veux avec moi soumettre à vos appas ! 
Ne me dérobez point le seul bien où j'aspire ; 
Je ne commencerai de compter mon empire , 
D'être, d'aimer mon sort, que du moment heureux 
Où vous partagerez ma couronne et mes feux... 
Mais non... ce sombre accueil m'apprend que je 

m'abuse ; 
Et ce n'est point vous seule ici que j'en accuse. 

EUGBiriE. 

Ne soupçonnez que moi ; sur mon devoir, seigneur, 
Je ne connois jamais de maître que mon cœur. 



SCÈNE V. 

EDOUARD. 

Elle fuit ! quelle haine ! et quel sensible outrage ! 
Superbe citoyen, voilà donc ton ouvrage ! 
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On t'accusoit ; mon cœur n'osoit te soupçonner : 
Ne m'offres-tu donc plus qu'un traître à condamner? 
Où me réduit l'ingrat ? Que sert ce diadème 
Si je ne puis enfin couronner ce que j'aime ? 
Mais quel est cet hymen dont on défend les droits ? 
Quels sujets orgueilleux ! est-ce un peuple de rois ? 
Quelles sont ces vertus farouches et bizarres ? 
Le devoir en ces lieux fait-il donc des barbares ? 
Par un terrible exemple il faut leur enseigner 
Qu'il n'est ici qu'un maître, et que je sais régner. 
Holà, gardes! 

SCÈNE VI. 
EDOUARD, VOLFÀX. 



EDOUARD. 

Volfax , venge-moi d'un rebelle. 

VOLFAX, 

Seigneur, nommez le traître, et cette main fidèle... 

EDOUARD. 

Au nom du criminel tu frémiras d'effroi. 
Ce sage révéré , cet ami de son roi , 
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Comblé de mes bienfîdts, chargé de ma puissance. 
Le croiras-tu ? Vorcestre , oui , Vorcestre m'offense ; 
U ose me trahir. 

YOLFAX. 

Torcestre ! lui, seigneur ! 
Lui qui parut toujoiu^ Torade de Phonneur ! 
Peut-être en croyez-vous un douteux témoignage. 

EDOUARD. 

Je n'en crois que moi-même, et j'ai reçu l'outrage ; 
Cet esprit de révolte éclaire enfin mes yeux , 
Et me confirme trop des soupçons odieux. 

VOLFAX. 

On vient de m'annoncer la.trame la plus noire... 
Je le justifiois... O ciel ! qu'on doit peu croire 
Aux dehors imposants des humaines vertus ! 

EDOUARD. 

Parle ; que t'a-t-on dit ? rien ne m'étonne plus. 

' VOLFAX. 

Dispensez-moi , seigneur, d'en dire davantage ; 
U est d'autres témoins des maux que j'envisage, 
Et je crois avec peine un si noir attentat. 

EDOUARD. 

Achève, je le veux ; je crois tout d'un ingrat. 

VOLFAX. 

J'obéis, puisqu'enfiu ce n'est plus qu'un coupable : 
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Je vois que son forfiiit n'est que trop véritable ; 
Je rapproche les temps , ses projets , ses discours. 
Dans le conseil , seigneur, vous Pavez vu toujours 
Contraire à vos desseins , contraire à votre gloire ; 
Il tâchoit d*étouffer Tamour de la victoire : 
Je vois trop maintenant par quels motife secrets 
Ses dangereux conseils ne tendent qu'à la paix. 

énOUARD. 

Oui, tu m'ouvres les yeux ; aujourd'hui même encore. 
Trahissant le renom dont l'univers m'honore. 
Il m'osoit conseiller un indigne repos. 

VOLFAX. 

Pour en savoir la cause apprenez ses complots. 

Dans la sécurité d'une paix infidèle 

On vous laisse ignorer que l'Ecosse rebelle... 

énOUARD. 

Je ne le sais que trop, de fidèles sujets 

M'ont découvert sans lui ces mouvements secrets. 

VOLFAX. 

De ces déguisements l'honneur est-il capable ? 
Qui peut taire un complot lui-même en est coupable. 
Peut-être jusqu'au trône osant porter ses vœux , 
Appui des Écossais , il veut régner sur eux ; 
Cest pour favoriser ces ligues ennemies 
Qu'il prétend séparer vos forces réunies, 
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En des ports différents disperser vos vaisseaux , 
Et borner à régner le destin d'un héros. 
Il avoit des vertus, il avoit votre estime. 
Seigneur; mais pour régner, quand il ne faut qu*un 

crime. 
L'honneur est-il un frein à TorgneU des mortels? 
L'espoir du trône a fait les femeux criminels. 
Et, fausse trop souvent, cette altière sagesse 
N'attend qu'un crime heureux pour montrer sa bas* 

sesse. 

EDOUARD. 

Le perfide ! 

VOLFAX. 

Je crains autant que sa fureur 
Ce renom de vertu que lui donne l'erreur; 
Par ces vains préjugés , entraînés dans ses brigues. 
Tous croiront vous servir en servant ses intrigues ; 
De la rébellion l'étendard abhorré 
Deviendroit dans ses mains un étendard sacré... 

EDOUARD. 

Va ; qu'on l'amène ici... Mais que vois-je ? il s'avancr. 
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SCÈNE VII. 
EDOUARD, VORCESTRE, VOLFAX. 

VORCBSTRS. 

Daignez remplir, seigneur, Bia dernière espérance. 
Si le ciel m*eût permis de consacrer toujours 
Au bien de cet état mes travaux et mes jours, 
J'eusse été trop heureux : par un destin contraire , 
Forcé, vous le savez , au malheur de déplaire , 
Trop vrai pour me trahir, je dois , fuyant ces lieux , 
Soustraire à vos regards-un objet odieux. 
Souffrez donc qu'aujourd'hui dans un obscur asile > 
Inutile à l'état, moi-même je m'exile. 
Ne tenant plus à rien que par de tendres vœux 
Pour la félicité d'un peuple généreux, 
J'attendrai sans regret la fin de ma carrière , 
Si, d'un dernier regard honorant ma prière, 
Vous conservez , seigneur, par de justes projets , 
Le premier bien d'un roi, l'amour de vos sujets. 

EDOUARD. 

Vous apprendrez dans peu ma volonté suprême ; 
Sortez. 
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SCÈNE VIII. 



EDOUARD, VOLFAX. 



EDOUARD. 

Qu*ai-je entendu? qu*en croiras-tu toHnéme? 
Peut-on le soupçonner de tramer un forfait 
Quand il fuit et ne veut qu'un exil pour bienfoit ? 

YOLPAX. 

Seigneur, ainsi que vous» sa démarche m'étonne. 
Que ne puis-je penser qu'à tort on le soupçonne ? 
Mais deux garants trop sûrs de cette trahison , 
Malgré moi , m'ont conduit au-delà du soupçon. 
Je dirai plus, seigneur; le zèle, qui m'éclaire, 
Me fait jour à travers ce ténébreux mystère ; 
Par le pas qu'il a fait je le crois convaincu : 
Le crime prend souvent la voix de la vertu. 
Oui, ce même départ qu'apprête l'infidèle 
Est de sa trahison une preuve nouvelle. 
S'il vous fait consentir à son éloignement , 
C'est pour tromper vos yeux , et fuir plus sûrement. 
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Cet exil prétendu que ses vœux vous demandent 
Joindra peut-être un chef aux traîtres qui l'attendent; 
Dans ces climats conquis, placés tous par son choix , 
Ceux qui régnent pour vous marcheront à sa voix ; 
Tout le seconde enfin , et tout veut qu'on le craigne : 
S'il demeure, il conspire; et, s'il échappe, il règne. 
Tout dépend d'un instant ; il peut vous prévenir. 
Sous des prétextes vains sa fille, prête à fiiir. 
Ta sans doute habiter une terre ennemie ; 
Et dans ce même instant peut-être qu'Eugénie... 

EDOUARD. 

Elle fuit !... Cen est trop ; prévenons des ingrats : 
Je m'en fie à ton zèle, observe tous leurs pas : 
Je veux dès ce moment m'éclaircir sur son crime; 
Et s'il n'est que trop vrai que , trompant mon estime» 
Il s'armoit contre moi de mes propres bienfaits. 
Je n'aurai pas long-temps à craindre des forfeits. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 



ALZONDE, VOLFAX. 



VOLFAX. 

JN oir , madame , à vos vœux rien ici ne s'oppose. 
Le roi veut vous parler : j'en ignore la cause ; 
Mais ne redoutez rien. Yorcestre dans les fers 
Met enfin votre espoir à l'abri des revers. 
Sur la foi des témoins que j'ai su lui produire 
Edouard convaincu me laisse tout conduire. 
Dans son courroux poiulant inquiet, consterne. 
Il paroit regretter l'ordre qu'il a donné. 
Mais il vient. 
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SCÈNE II. 



EDOUARD; ALZONDE, soas le nom d'Aglaé. 



AIiZONDB. 

Par votre ordre en ces lieux appelée, 
Quel soin vous intéresse au sort d^une exilée ? 
Pui»-je espérer, seigneur, qu'un secours généreux 
Va mettre fin auxjnaux d'un destin rigoureux ? 

EDOUARD. 

Oui, fidèle Aglaé, pour terminer vos peines 
Attendez tout de moi, si vous calmez les miennes. 
De ce funeste jour vous savez les malheurs ; 
Vous pouvez prévenir de plus grandes douleurs. 
Accablé de remords, de tristesse et de crainte. 
Mais comptant sur vos soins, je parle sans contrainte. 
Vous me voyez rempli du désespoir amer 
D'affliger, d'alarmer ce que j'ai de plus cher : 
L'amitié, je le sais, avec elle vous lie ; 
Cest vous intéresser que nommer Eugénie. 
Si vous chérissez donc sa gloire et son bonheur, 
Et si jamais l'amour a touché votre cœm', 



i^ ÉDOUAKD III. 

Sauvez-la, sauvez-moi. Par un récit fidèle 

Allez la rassurer dans sa frayeur mortelle : 

On accuse son père, il n^est point condamné ; 

A la rigueur des lois s'il semble abandonné, 

Des fureurs d'un amant qu'elle excuse le crime. 

J'ai moins prétendu perdre un sujet que j'estime, 

Qu'arrêter Eugénie au point de fiiir ma cour : 

L'amour va réparer le crime de l'amour. 

Oui , fût-il condamné, le sang de ce que j'aime 

Est sacré dans ces lieux ainsi que le mien même; 

Sans le sceau de ma main les lois ne peuvent rien : 

Le coupable est son père, et son père est le mien. 

Qu'elle vienne : elle sait mon trouble et sa puissance. 

Qu'un seul de ses regards enchaîne ma vengeance. 

J'espère tout du sort, puisqu'il a confié 

La cause de l'amour aux soins de l'amitié. 

Je ne veux qu'une grâce ; à mes feux moins contraire, 

Qu'elle n'écoute plus un préjugé sévère , 

Que par un tendre amant son front soit couronné, 

Qu'elle accepte mon cœur, et tout est pardonné. 

ALZOITDK. 

Seigneur, si vous voulez le bonheur de sa vie. 
Si vous daignez m'en croire, oubliez Eugénie. 
On n'attend point l'amour d'un cœur infortuné 
Par lui-même à l'exil, aux larmes condamné. 



ACTE III, SCÈNE IL iç)t 

Sans lui (aire acheter la grâce qu'elle espère, 
Sans troubler son repos, terminez sa misère. 
N'attendez pas qu'ici pleurante à vos genoux 
Elle vienne arrêter un funeste courroux. 
Sûre que Téquité va lui rendre son père. 
Sa vertu ne sait point descendre à la prière. 
Mettez fin à ses maux , si vous y prenez part , 
Et faites son bonheur en souffrant son départ. 

énOUARD. 

Moi que pour son bonheur je m'intéresse encore , 
Tandis que sur la foi des feux que je déplore 
La cruelle se plait à faire mon malheur, 
Me brave avec orgueil, me fiiit avec horreur ! 
Il en fout à ma gloire épargner la foiblesse. 
Vengeons d'im même coup mon trône et ma ten- 
dresse. 
Pour sauver un proscrit que peut-elle aujourd'hui 
Quand elle est à mes yeux plus coupable que lui ?... 
Que dis-je ? quand je puis terminer tes alarmes , 
Quand la main d'un amant doit essuyer tes larmes, 
Je livrerois ton père au glaive d'un bourreau ! 
Tattacherois tes yeux sur un affreux tombeau ! 
O ma chère Eugénie ! ah ! punir ce qu'on aime. 
Frapper un cœur chéri , c'est se frapper soi-même. 
Non, son seul souvenir désarme mon transport. 
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U faut, chère Aglaé, faire un dernier effort. 
S'il reste quelque espoir à mon ame enflammée , 
Rassurez , ramenez Eugénie alarmée : 
Qu'abrégeant à-la-fois sa peine et mon tourment 
Au tribunal d'un juge elle trouve un amant 
Dites-lui mon amoiu* , mes pleurs , ma fureur même ; 
Tout est justifié par un amour extrême : 
Mais si, fidèle encore à de fausses vertus , 
Si pour le vain honneur d'un superbe refiis, 
Trop sûre qu'arrêtant un jugement sévère 
Mon cœur va prononcer la grâce de son père , 
Évitant ma présence, et fuyant ce palais, 
Elle bravoit mes feux , mon courroux , mes bienfaits ; 
Il m'en coûtera cher , mais j'atteste la gloire 
Que de ses vains attraits j'efface la mémoire ^ 
Et son père, à l'instant déchu de tous ses droits. 
N'est plus qu'un criminel que j'abandonne aux lois. 
Ne perdez point de temps ; allez : je vous confie 
Mes desseins, mon espoir, le secret de ma vie. 
Priez, promettez tout; ef&ayez, s'il le faut. 
Un mot va décider ; le trône ou l'échafaud : 
Son sort est dans ses mains : allez , qu'elle prononce ; 
Le destin de mes jours dépend de sa réponse. 
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SCENE III. 



▲ LZONDE. 



Je ne formois donc pas un frivole soup^n ! 

Trop henrense rivale !... Ah ! que dis-je ? et quel nom! 

N'ai-je point immolé mon amour à ma gloire , 

Et rendu tout mon cœur au soin de la victoire ?... 

Quoi 1 des soupirs epcor reviennent me trakir ! 

FaUoit-il le revoir , s'il fidloit le haïr ? 

Ton supplice est entier, amante infortunée ! 

U ne manquoit aux ma!bx qui font ta destinée 

Que d'entendre d'un eœûr dont tu subis la loi 

Des soupirs échappés pour une autre que toi. 

Je n'en puis plus douter; et , pour comble d'outrage. 

On veut que leur bonheur soit encor mon ouvrage ! 

J'en rends grâce au destin : ce soin qui m'est commis 

M'aide à déseqtérer mes cruels ennemis ; 

Dans le sang le plus cher , répandu par ma haine , 

Que tout ici gémisse et souflre de ma peine : 

On retranche à l'horreur de ses maux rigoureux 
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Ce qu^on en peut verser sur d'autres malheureux. 
Tremble, crédule amant; en frappant ce qu*îl aime, 
Uamour est plus cruel que la haine elle-même. 
Mais ma rivale vient ; cachons-lui son bonheur ; 
Dissimulons ma rage, et trompons sa douleur. 

SCÈNE ÏV. 

ALZONDE, souslenomd'Aglaé; EUGÉNIE. 

EUGÉNIK. 

Ah ! ma chère Aglaé, dans quel temps déplorable 
Me laissez-vous livrée à l'effroi qui m*accable ! 
Ismène ne vient point en dissiper Thorreur : 
Tout me fuit, tout me laisse en proie à ma douleur. 

ALZOlfOE. 

Si vous en voulez croire et ma crainte et mon zèle , 
Fuyez, chère Eugénie, une terre crueUe : 
Des mêmes délateurs je redoute les coups ; 
Peut-être leur fureur s'étendroit jusqu'à vous. 
Il en est temps encor, fîiyez. 

KUGÉlf lE. 

Moi,que jefîiie! 
Je crains , mais pour mou père, et non pas pour ma vier 
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SCENE V. 

ALZONDE, soQs le nom d'Aglaé ; EUGÉNIE, 

ISMÈNK 



EUGENIE. 

Eh bien ! que m^apprends-tu ? 

ISMÀITE. 

Le silence et Teffroi 
Environnent les lieux qui nous cachent le roi. 
Je n'ai vu que Y olfax ; il me suit , et peut-être 
Biieux instruit des revers que ce jour a vus naître , 
Madame, vous pourrez les apprendre de lui. 

EUGÉNIE. 

Tous, ma chère A^é , vous, mon unique appui , 
Pénétrez jusqu'au prince, allez; tâchez d'apprendre 
Si , suspendant ses coups , il daigne encor m'entendre: 
De la vertu trahie exposez le malheur ; 
Et s'il parle de moi... dites-lui ma douleur ; 
Dites-lui que j'expire en proie à tant d'alarmes ; 
Que je n'aurois pas cm qu'il fît couler mes larmes , 

i3. 
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Qu'il voulût mon trépas, et qu'aujourd'hui sa main 
Dût conduire le fer qui va percer mon sein. 



SCÈNE VI. 



EUGÉNIE, VOLFAX, ISMÈNE. 



EUGENIE. 

Rassurez-moi, mylord ; quel forfait se prépare ? 
De l'auteur de mes jours quel malheur me sépare? 

VOLFAX. 

Un ordre souverain l'a commis à mes soins; 
C'est tout ce que je sais. 

EUGÉirXB. 

Puis-je le voir du moins? 
Yous le plaindrez sans doute ; une ame généreuse 
"Hé voit point sans pitié la vertu malheureuse. 
Venez, guidez mes pas ; il n'est point de danger, 
Point de mort qu'avec lui je n'ose partager. 

VOLFAX. 

Vous, ne pouvez le voir ; et ses juges peut-être 
Devant eux à l'instant vont le faire paroitre. 
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ETTGilflE. 

Des juges ! de quel crime a-t-on pu le charger ? 
Quel citoyen plus juste ose Tinterroger ?... 

VOLFAX. 

Quand du pouvoir des rois la fortune l'approche, 
Un sujet rarement est exempt de reproche. 

EUGÉNIK. 

Arrêtez ; à ses mœurs votre respect est dû : 

La vertu dans les fers est toujours la vertu. 

Sa probité toujours éclaira sa puissance. 

Que pour des cœurs voués au crime , à la vengeance ; 

Le premier rang ne soit que le droit détesté 

D'être injuste et cruel avec impunité ; 

Pour les cœurs généreux que Thonneur seul inspire, 

Ce rang n*est que le droit d'illustrer un empire. 

De donner à son roi des conseils vertueux. 

Et le suprême bien de faire des heureux. 

Toi qui, peu fait sans doute à ces nobles maximes, 

Oses ternir l'honneur par le soupçon des crimes , 

Tu prends pour en juger des modèles ti'op bas : 

Respecte le malheur, si tu ne le plains pas ; 

Apprends que dans les fers la probité suprême 

Commande à ses tyrans, et les juge elle-même. 

Mais c'est trop m'arrêter , et tu pourrois penser 

Qu'à briguer ton appui je daigne m'abaisser ; 
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Le trône seul a droit de me voir suppliante ; 
Je vais... 

YOLPAX. 

Un ordre exprès s'oppose à votre attente 
Du trône dans ce jour tout doit être écarté, 
Madame ; et votre nom n'en est pas excepté. 



SCENE VII. 



EUGÉNIE, ISMÈNE. 



EUGENIE. 

D'un tribunal cruel on m'interdit l'entrée ! 
O mon père ! ô forfait ! sa perte est assurée ; 
Du parricide affreux qu'apprête leur fureur 
Mon sang glacé d'effroi me présage l'horreur. 

ISMÈNE. 

Ses amis, sa vertu, la voix de la justice... 

EUGÉNIE. 

Est-il des droits sacrés , si l'on veut qu'il périsse ? 
Et des amis, dis-tu ? Quel nom dans ce séjour ! 
La sincère amitié n'habite point la cour ; 
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Son fantôme hypocrite y rampe aux pieds d'un 

maître; 
Tout y devient flatteur ; tout flatteur cache un traître. 
Eût-il gagné les cœurs par ses bienfaits nombreux , 
Ose-t-on être encor Tami d'un malheureux ? 
De la cour un instant change toute la face ; 
Tout vole à la faveur, tout quitte la disgrâce : 
Ceux même qu'il servit ne le défendront pas ; 
Le jour d'un nouveau règne est le jour des ingrats. 
Mais quel affreux silence ! et quelle solitude ! 
Chaque moment ajoute à mon inquiétude. 
Instruite de ma crainte , Aglaé ne vient pas ; 
Allons la retrouver : elle me fuit ; hélas ! 
Je ne le vois que trop , sa tendresse sans doute 
Craint de me confirmer le coup que je redoute. 



SCENE VIII. 

ARONDEL, EUGÉNIE, ISMÈNE. 



AROlfDKL. 

Dans ce séjour coupable où tout change aujourd'hui , 
Où les cœurs vertueux ont perdu leur appui, 
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Si par des sentiments au-dessus du vulgaire 
Jusque dans ses malheurs la vertu vous est chère. 
Qu'en ces funestes lieux par vous je sois guidé; 
Parlez ; daignez m'apprendre où Y orcestre est gardé. 

KUGBlflE. 

Généreux étranger, mortel que je révère , 

Qui vous rend si sensible au malheur de mon père ? 

ARONDEL. 

Vous sa fille P 6 bonheur 1... 

EUGENIE. 

Quelle tendre pitié , 
Quel héroïque effort vous conduit ? 

AROVDEI.. 

L*amitié. 
D'un cœur solide et vrai vantez moins la constance , 
Le devoir n'a point droit à la reconnoissance.; 
Le trône est entouré d'un peuple adulateur. 
Et l'ami d'un heureux n'est souvent qu'un flatteur. 
J'étois de sa vertu l'adorateur fidèle ; 
Elle reste à son cœur, je lui reste avec elle. 
Je serois ignoré dans ce séjour nouveau ; 
Car, quoique cette cour ait été mon berceau , 
Mes traits changés aux lieux où j'ai caché ma vie 
Me rendent étranger au sein de ma patrie : 
Mais puisqu'encor propice en ce jour de coiurroux 
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Le ciel daigne m'entendre et m'adresser à vous , 
Madiane , à vos regards je parois sans mystère ; 
Tous voyez Arondel, Tami de votre père. 
Tandis qu'on ne Ta vu que puissant et qu'heureux , 
J'ai fui de la feveur le séjour festuenx , 
Et je n'ai point grossi cette foule importune 
Qui venoit à ses pieds adorer la fortune ; 
Mais lorsque tout s'éloigne, et qu'il est oublié, 
Je reviens , et voici le jour de l'amitié. 

EUGÉNIK. 

O présage imprévu d'un destin plus prospère ! 
Puisqu'il vous rend à nous , le ciel est pour mon père. 

AROITDKL. 

Quand , pour lui revenu , j'apportois des secrets 
Dus aux soins d'un état heureux par ses bienfaits, 
Quoi ! je le vois trahi dans ces mêmes contrées 
Où je comptois revoir ses vertus adorées ! 
Quels lâches imposteurs ont causé ses revers ? 
'^out abandonne-t-il Yorcestre dans les fers ? 
N'est-il plus à la cour une ame assez hardie 
Pour oser s'élever contre la calomnie ? 
O toi qui dans des temps dont je garde les mœurs 
Inspirois nos aïeux , et fiiisob les grands cœurs, 
Yérité généreuse , es-tu donc ignorée, 
Et du séjour des rois a jamais retirée ? 
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Nonrri loin du mensonge et de Fesprit des cours ; 
J'ignore de tout art les obliques détours ; 
Mais, libre également d'espérance et de crainte, 
J'agirai sans foiblesse et parlerai sans feinte : 
On expose toujours avec autorité 
La cause de l'honneur et de la vérité. 
Commandez, j'obéis; nul péril ne m'étonne : 
Qui ne craint point la mort ne craint point qui la 
donne. 

EUGÉNIE. 

Que puis-je décider ? vous-même guidez-moi ; 
Je ne sais que gémir en ces moments d'effroi. 
Volfax garde mon père, il en veut à sa vie ; 
J'ai vu dans ses discours la bassesse et l'envie. 
Ah ! si dans cet instant des juges ennemis 
Décidoient qu'en secret... Ah ! mylord , j'en frémis. 
Allons, servez de guide à mon ame égarée : 
Du lieu qui le renferme environnons l'entrée ; 
Et si des assassins lui vont percer le flanc , 
Ils n'iront jusqu'à lui que couverts de mon sang. 

ARONDEL. 

Non ; il faut plus ici qu'une douleur stérile. 
Forcez des courtisans la cohorte servile ; 
Confondez l'imposture, éclairez l'équité. 
Et jusqu'au trône enfin portez la vérité. 
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Au zèle d*un ami laissez le soin du reste ; 
Vorcestre confondra cette ligue funeste ; 
Ou , si pour le sauver mes soins sont superflus , 
Quand il expirera je n'existerai plus. 

SCÈNE. IX. 

EUGÉNIE, ISMÈNE. 



BUGEiriE. 

Allons; puisqu'il le fieiut, tâchons de voir encore 
Celui que je devrois haïr, et que j'adore : 
U me rendra mon père ; oui , son cœur n'est point fait 
Pour commander le meurtre et souscrire au forfait; 
Mais si pour le fléchir, pour vaincre l'imposture. 
Ce n'étoit point assez des pleurs de la nature , 
Toi, dont jamais je n'eusse imploré le secours 
Si je ne l'implorois pour l'auteur de mes jours, 
Amour, viens dans son cœur guider ma voix trem- 
blante. 
Et prête ta puissance aux larmes d'une amante ! 

VIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ÀLZONDE, AMÉLIE. 



ALZONDS. 

ixs-Tu servi les vœux d^un cœur désespéré ? 
Au gré de ma fureur tout est-il préparé ? 

• AMÉLIE. 

Vos ordres sont remplis. 

ALZOITDK. 

Au milieu de ma haine 
Mon cœiu* frémit du crime où la rage Tentraine. 
Mon sort me veut coupable, il y faut consentir. 
Ne laissons plus au roi l'instant d'un repentir. 
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L'infidèle rapport que je viens de lui foire 
Vainement a paru redoubler sa colère ; • 

Incertain , furieux, attendri tour-à-tour, 
Jusque dans sa fureur j'ai connu son amour; 
Il nommoit Eugénie, il partage sa peine : 
S'il Tentend, il sait tout; s'il la voit, elle est reine ; 
La grâce de Vorcestre est le prix d'un soupir : 
Je connois trop l'amour, il ne sait point punir. 
Quoi ! ces périls, ces pleurs, n'auroient servi qu'à 

rendre 
Ma rivale plus chère et son amant plus tendre ! 
Il est temps de frapper. Pour combler tes rigueurs 
N'étoit-ce point assez d'unir tous les malheurs, ' 
Ciel ? folloit-il aussi rassembler tous les crimes, 
Et devois-tu m'offrir d'innocentes victimes ? 
Vengeance, désespoir, vertus des malheureux. 
Je n'espère donc plus que ces plaisirs affreux 
Que présente à la haine , à la rage assouvie , 
L'aspect d'un ennemi qu'on arrache à la vie ! 
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SCENE IL 



ALZONDE, VOLFAX, AMÉLIE. 



ALZONDE. 

Eh bien ! qu'attendez- vous P quelle lente fureur I 
Un crime sans succès perd toujours son auteur. 
Songez que si le roi voit Eugénie en larmes... 

VOLFAX. 

Madame, épargnez-vous d'inutiles alarmes ; 
Aux cris dont sa douleur vient remplir ce palais 
Du trône jusqu'ici j'ai su fermer l'accès. 
Solitaire et plongé dans un morne silence, 
Edouard laisse agir mes soins et ma vengeance, 
^t l'on n'interrompra ce silence fatal 
Qu'en lui portant l'arrêt qui proscrit mon rival 
Tout nous seconde enfin, sa ruine est certaine : 
Jaloux de son crédit , et liés à ma haine , 
Ses juges vont hâter son arrêt et sa mort ; 
Vos vœux seront remplis : je commande en ce porC, 
Madame, et dès demain , cessant d'être captive, 
Pour revoir vos états vous fuirez cette rive. 
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ALZOKDE. 

Perdez votre ennemi ; mon funeste courroux 
Ne sera point oisif en attendant vos coups. 



SCENE III. 



VOLFAX. 

L'abyme est sous tes pas, ambitieuse reine. 
Tu crois que je te sers, je ne sers que ma haine ; 
Mon rival abattu, je comble tes revers ; 
Je me suffis ici , je te nomme et te perds. 
Mon sort s'affermira par leur chute commune ; 
Point de lâches remords ; accablons Pinfortune. 
Mais quel est Fétranger qui s'est offert à moi ? 
Il prétend voir, dit-il, ou Yorcestre ou le roi; 
Peu commune à la cour, sa fermeté m'étonne ; 
Je n'ai pu m'éclaircir sur ce que je soupçonne : 
Pour surprendre un secret qu'il craint de dévoiler 
Je veux qu'à mon rival il vienne ici parler. 
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SCÈNE IV. 
VOLFAX, GLASTON, caedïs. 



TOLFAX. 

Gardes, foites yenir Yortwstre en ma présence. 
Vous , fidèle Glaston , veillez dans mon absence. 
Caché près de ces lieux , tandis que j^entendrai 
D*un entretien suspect le secret ignoré, 
Que rien ici du roi ne trouble la retraite ; 
C^est son ordre absolu que ma voix vous répète. 



SCÈNE V. 



VORCESTRE, VOLFAX, gardes. 



TORCB8TRB. 

Que doi»-tu m'annoncer? ne faut-il que mourir? 

TOLFAX. 

Un étranger demande à vous entretenir : 
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' Vous entmidrez ici ce qu'il prétend vous dire ; 
Edouard le permet. Gardes, qu'on se retire. 



SCÈNE VI. 



VORCESTRE. 



Eh ! qui peut me chercher dans ces funestes lieux ? 
Est-ce un heureux secours que m'adressent les cieux? 
Quel que soit l'inconnu que je vais voir paroitre , 
Dieu juste, fais du moins qu'il ne soit point un traître ; 
Que je puisse par lui détruire un attentat, 
Non pour sauver mes jours , mais pour sauver l'état. 
Où respire, où gémit ma fille infortunée ? 
Tu connois sa vertu, conduis sa destinée... 
Quand j'éprouve des maux qui semblent n'être faits 
Que pour être la honte et le prix des forfaits, 
Je ne t'accuse point, arbitre de ma vie ; 
Lorsque la liberté, l'ame de la patrie, 
Voit dégrader ses droits, voit tomber sa grandeur, 
La mort est un bienfiiit, et non pas un malheur... 
Ignoràt-on le sort que nous devons attendre, 
//. 14 
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Et sous quels cieux nouveaux notre esprit va se ren- 
dre, 
Le désir du néant convient aux scélérats : 
Non, je ne puis penser que la nuit du trépas 
éteigne avec nos jours ce flambeau de notre ame 
Qu*alluma Pimmortel d^une céleste flamme. 
La vertu malheureuse en ces jours criminels 
Annonce à ma raison les siècles étemels : 
Pour la seule douleur la vertu n^est point née ; 
Le ciel a fait pour elle une autre destinée. 
Plein de ce juste espoir, je m^élève aujourd'hui 
Vers l'Être bienfaisant qui me créa pour lui... 
Mais qui s'avance ici ? 



SCENE VII. 



ARONDEL, VORCESTRE. 



voacESTaE. 

Quel dessein vous amène ? 
AROiTDBi., Tembrassant. 
CherVorcestre!... 
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VORCK8TRE. 

Que vois-j^? Ah ! je m*en crois à peine... 
Quoi ! c'est vous , Arondel ! c'est tous que je revois , 
Et que j'embrasse , hélas ! pour la dernière fois ! 
Dans cet instant mêlé de joie et de tristesse 
De mes sens interdits soutenez la foiblesse... 
Que venez-vous chercher aux porter de la mort ? 
Pourquoi m'avez-vous fui dans un plus heureux sort ? 
Quel désert à mes soins cachoit vos destinées ? 
Privé de vous , hélas ! j'ai perdu mes années ; 
Et ne vous vois-je enfin vous rendre à mes souhaits 
Que pour sentir l'horreur de vous perdre à jamais ? 

ARONDEL. 

Ne donnons point ce temps à d'inutiles plaintes ; 
Osez briser vos fers, et dissipez nos craintes. 
Le jour déjà plus sombre aide à tromper les yeux ; 
Je reste ici : pour vous , abandonnez ces lieux ; 
Fuyez avec horveur une indigne patrie. 
Déjà par mes conseils, par les soins d'Eugénie 
Une barque s'apprête ; allez , passez les mers ; 
Vivez, si vous m'aimez. Cette garde, ces fers. 
Ces murs n'alarment point une ame magnanime ; 
L'appareil de la mort n'étonne que le crime ; 
Souffrez qu'en vous sauvant l'intrépide amitié 
Prenne l'emploi du ciel qui vous laisse oublié. 

14. 
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VORCK8TRI. 

Temploierois pour la vie un lâche stratagème ! 

Je pourrois à la mort exposer ce que j*aime ! 

Je ne crains rien pour moi ; pour vous seul j'ai frémi. 

Fuyez, abandonnez un malheureux ami. 

Je sens comme ma fin l'instant qui nous sépare ; 

Mais fuyez , craignez tout dans ce palais barbare r 

Je mourrai doublement si vous y périssez. 

AHOirDEI.. 

Taurois cru qu'en m'aimant vous m'estimiez assez 
Pour devoir m'épargner le soupçon de la crainte, 
Et me croire au-dessus du sort et de la plainte. 
Tous me connoîtrez mieux. Si vous voulez périr, 
Je ne vous quitte point ; ami, je sais mourir. 
Convaincu comme vous du néant de la vie, 
Pourrois-je regretter de me la voir ravie ? 
Aveugle sur son être , incertain , accablé , 
Dans ce séjour mortel le sage est exilé; 
Il voit avec transport la fin de la carrière 
Où doit naître à ses yeux l'immortelle lumière : 
Dans cette nuit d'erreurs la vie est un sommeil ; 
La mort conduit au jour, et j'aspire au réveil. 
Mais suspendant ici cette sagesse austère. 
Ne songez aujourd'hui qu'au tendre nom de père. 
Si de barbares mains ne l'éloignoient de vous , 
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Eugénie en ce lieu serott à vos genoux. 
Prête à chercher la mort , résolue à vous smvre , 
Ah ! si sa tendre voix vous eoi^juroit de vivre , 
Vous refiiseries-vous à sa vive douleur? 
Pourriez-votts lui plonger le poignard dans le cœur ? 
Ignorez-vous l'opprobre où vous expose un traiiré ? 
Volfax peut tout ; bientôt un vil bourreau peut^f e... 
O honte ! quoi ! tomber sous cette mdi^e main ! 
Fuyez ; je crois d^a voir le glaive assassin. 

VORCBSTaK. 

Quelle que soit la main qui m'ôtera la vie , 
Qui meurt dans sa vertu meurt sans ignominie. 

AROKDEL. 

La gloire, je le sais, devroit suivre une mort 
L'ouvrage de la fraude et le crime du sort ; 
Mais à tout condamner la foule accoutumée 
Sur le crime apparent flétrit la renommée. 
Qui pourroit se défendre et ne le daigne pas 
Veut perdre avec le jour Thonneur de son trépas. 

VORCESTHE. 

La vertu ne connoit d'autre prix qu'elle-même : 
Ce n'est point son renom ,.ce n'est qu'elle que j'aime. 
Que l'imivers iq>prouve ou ccmdamne mes fers , 
Ami , vous m'estimez ; voilà tout l'univers. 
A parler pour mes jours si mon cœur se refuse , 
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Je sais mon plus grand crime, il n'admet point d'ei- 

cuse; 
Et rinnooence enfin, peu fiiite à supplier, 
Ne descend point au soin de se justifier. 
En conservant mes jours , je perdrois votre estime 
Si je pouvois ramper sous la main qui m'op|H-ime, 
Si Taspéct de ma fin pouvoit m'intimider. 
Je sais quitter la vie, et non la demander. 
Retournez vers ma fille , et cessant de m'abattre , 
Ami, ne m'offrez plus ses larmes à combattre : 
Les mau\, les fers, la mort, je puis tout surmonter; 
Je n'ai que sa douleur et vous à redouter. 
Épargnez-moi Thorreur où ce moment me livre : 
Au nom de ma tendresse ordonnez-lui de vivre; 
Au nom de l'amitié, dont les augustes nœuds 
Survivent au trépas dans les cœurs vertueux , 
Qu'elle me trouve en vous, et qu'elle vous soit chère: 
Quand je meurs, mon ami de ma fille est le père ; 
Je vivrai dans vos cœurs ; que ma mort à jamais 
Emporte votre estime, et non pas vos regrets. 

AROITDBIm 

Ainsi rien ne fléchit ce courage intrépide... 
Je me livre moi-même au transport qui vous guide. 
Eh bien ! cruel ami, puisqu'immolant vos jours 
Vous refusez de fuir, il faut d'autres secours; 



ACTE IV, SCÈNE VIL 2x5 

Je vous dois des conseils dignes d'un cœur sublime. 
Le supplice a toujours l'apparence du crime ; 
Sauvez de cet affront votre nom respecté , 
Et marquez-le du sceau de Fimmortalité. 
Périr sous les regards du traître qui vous brave, 
Périr dans les tourments, c'est périr en esclave : 
Non , il fout mourir libre, et décider sa fin. 
Un cœur indépendant doit faire son destin. 
Des sens épouvantés étouffent le murmure, 
Un cœur vraiment anglois s'asservit la nature ; 
U chérit moins le jour qu'il n'abhorre les fers ; 
Il sait vaincre la mort, l'effroi de l'univers. 
Pour vous affranchir donc au sein de l'esclavage , 
Pour tromper vos tyrans, et confondre leur rage, 
Je vais... glacé d'horreur et saisi de^pitié. 
Vous fournir un secours dont frémit l'amitié. 
Je fsissonne en Toffrant... mais un devoir austère 
M'impose malgré moi ce cruel ministère. 
Vous êtes désarmé... ce poignard est à vous ; 
Que votre sein ne soit percé que de vos coups. 
Prenez ce fer, frappez ; je m'en réserve un autre ; 
Trop heureux que mon ame accompagne la vôtre , 
Et qu'admirant un jour ce généreux courroux 
Londres nomme l'ami qui tomba près de vous ! 
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VORCXSTa.B. 

Quelque honneur qu'à ce sort la multitude attache, 
Se donner le trépas est le destin d'un làdie ; 
Savoir souffrir la vie , et voir vemr la mort. 
C'est le devoir du sage , et ce sera mon sort 
Le désespoir n'est point d'une ame magnanime; 
Souvent il est foiblesse , et toujours il est crime. 
La vie est un dép6t confié par le ciel ; 
Oser en disposer, c'est être criminel 
Du monde où m*a placé la sagesse inunortette 
J'attends que dans son seip son oîrdre me rappelle. 
N'outrons point les vertus par la férocité ; 
Restons dans la natm« et dans rhuma&ité. 
Garde ce triste don : ton ami ne demande 
Qu'un service important, que l'état te commande. 
Cet écrit, que Volfax adresse aux ennemis, 
Par les soins d'un des miens venoil d'être surpris , 
Quand , l'apportant au roi , j'ai troavé l'eaelavage. 
Porte-le ; d'un perfide il y verra l'oitvrage... 
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SCÈNE VIII. 
VOLFAX, VORCESTRE, AROKDEL, 

GARDES. 



yOLFAX. 

Holà, gardes, à moi ! saisissez-les tous deux. 
AROHDKL, frappant Yolfax du poignard qu'il tenoit encore. 
Voilà ton dernier crime ; expire , malheureux ! 

^ ( U jette le poignard. ) 

(aux gardes.) 

Faites votre devoir; je suis prêt à vous suivre. 

Vous vivrez , cher Vorcestre, ou je cesse de vivre. 

( On l'emmène. ) 

VORCESTRE. 

Séparés si long-temps , deux vertueux amis 
N'avoient-ils que les fers pour se voir réunis ? 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

EDOUARD, GLASTON, OARDKs. 

EDOUARD. 

Oui , je vais confirmer Tarrét de son supplice : 
Qu^avant tout cependant cet ami , ce complice , 
Qui s* obstine au silence , et brave le danger, 
Soit conduit devant moi : je veux l'interroger. 

GLASTOir. 

Aux portes du palais Eugénie éplorée j 

Depuis long-temps , seigneur, en demande Pentrée. ) 

EDOUARD. îj 

Qu'elle paroisse ; allez. 
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SCÈNE II. 



EDOUARD. 



Je vais la voir enfin : 
Je li'emble... je frémis... Quel sera mon destin ? 
Qu'Eugénie à mon cœur laisse au moins Tespérancc , 
Et je lui rends son père... O ciel ! elle s'avance ; 
Sa grâce est dans ses yeux. 



SCÈNE III. 



EDOUARD, EUGÉNIE. 



EUGKiriE. 

Pour la dernière fois 
'' Je puis enfin , seigneur, vous adresser ma voix. 
. Mon père est condamné. Souverain de sa vie , 
t L'abandonnerez-vous aux fureurs de l'envie ? 
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EDOUARD. 

Je pouvois le sauver, quoiqu'il fût convaincu : 
Il va mourir, madame, et vous Tavez voulu. 

EUOÉiriE. 

Le plus juste des rois permettra-t-il le crime ? 
D'infâmes délateurs, qu'un vil espoir anime. 
Ont osé le charger du plus noir attentat ; 
Des traîtres ont jugé le soutien de l'état : 
Que son maître le juge ; ou , s'il faut qu'il périsse, 
Si détournant les yeux vous souffrez l'injustice , 
S'il n'obtient plus de vous un reste d'amitié, 
A ma douleur du moins accordez la pitié : 
Ma vie est attachée à celle de mon père : 
Ainsi donc par vos coups je perdrois la lumière !». 
Mais dans vos yeux, seigneur, je lis moins de cour- 
roux : 
Achevez, pardonnez ; je tombe à vos genoux. 

EDOUARD, la relevant. 
En quel état vous vois-je, ô ma chère Eugénie , 
Vous l'objet de mes vœux , vous l'espoir de ma vie ? 
Commandez en ces lieux ; n'accablez plus mon cœur 
Du remords d'avoir pu causer votre douleur. 
Quoi ! c'est vous qui priez ! c'est moi qui vous afi^ige! 
A quels affreux excès votre faaiae m'oblige ! 
Terminez d'un seul mot ma peine et votre effroi ; 
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Régnez ; au même instant , donnuit ici la loi , 
Youft dérobes Yorcestre au coup qui le menace ; 
Cest moi qui dans ce jour vous demande sa grâce. 

EUGÉNIE. 

C*en est donc Sait , seigneur, on versera son sang : 
Vous savez quel devoir m'éloigne de ce rang. 

EDOUARD. 

Oui , je sais mon malheur; ce jour épouvantable , 
Quand j'en doutois encore, et m'éclaire et m'accable : 
Cessez de m'opposer des détours superflus. 
Cruelle ! je vois trop d'où partent vos refus ; 
Vous ne pouvez m'aimer, mes vœux font votre peine; 
Sous le nom du devoir vous déguisez la haine : 
Vous le voulez, madame, il faut y consentir ; 
De mon cœur déchiré cet amour va sortir : 
Cen est fait : mais songez qu'après cette victoire. 
Si je puis l'obtenir, je suis tout à ma gloire ; 
Qu'à ma gloire rendu , n'agissant plus qu'en roi , 
Un pardon dangereux ne dépend plus de moi : 
La justice a parlé, je lui dois sa victime... 
Tous voyez la fureur et l'amour qui m'anime : 
Madame , prononcez... c'est le dernier moment ; 
Le maître Va parler si l'on brave l'amant 

BVGBiriE. 

Où me réduisez-vous, seigneur P- jugez vous-ménie 
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A quel horrible état , à quel tourment extrême 
Me condamne aujourd'hui cet amour malheureux. 
Pour qui le ciel n'a fait qu'un destin rigoureux ! 
Tel est mon sort cruel : je veux sauver mon père ; 
Mais , soit qu'à vos desseins je ne sois plus contraire, 
Soit que je m'y refuse en ce dernier moment, 
Ce père infortuné périt également : 
Le supplice l'attend si je vous suis rebelle ; 
Il meurt de sa douleur si je trahis son zèle. 

EDOUARD. 

C'est trop prier en vain, et c'est trop m'avilir : 
Perdons des furieux, puisqu'ils veulent périr. 

( Il Teut sortir. ) 

EUGÉNIE. 

Ah ! seigneur, arrêtez... et qu'enfin ma tendresse... 

( à part. ) 

Que vais-jedire?... Hélas !... Surmontons ma foiblesse. 
Puisqu'il est vrai, seigneur, qn'un aveugle courroux 
Est le seul sentiment qui vous reste pour uqiis. 
Accordez-moi du moins une grâce dernière : 
Qu'on ne me ferme plus la prison de mon père, 
Que l'embrassant encor, qu'expirant dans ses bras , 
Je m'arrache à l'horreur d'apprendre son trépas. 

EDOUARD. 

L'inflexible rigueur de cette ame hautaine 
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Ne ferait pour mes feux qu'afFermir votre haine ; 
Sans ses tristes conseils, sans son ferouche esprit , 
Pour me haïr toujours votre cœur vous suffit.. 
Je ne me connois plus dans ce cruel outrage... 
Vos malheurs et les miens vont être votre ouvrage. 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE. 

O rigoureux devoir !... Mes cris sont superflus, 
Et mes gémissements ne l'attendrissent plus... 
Faut-il tout avouer?... m'entendra-t-il encore?... 

(Des gardes entrent, précédant Arondel.) 

Quel est cet appareil, ce trouble que j'ignore ? 

SCÈNE V. 
EUGÉNIE, ARONDEL, gardes. 

EUGÉNIE. 

Ah ! mylord , c*en est fait ; je vais chercher la mort. 
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A R O H D E I.. 

Arrètei... Elle fiiit... 



SCENE VL 



ARONDEL, GARDES. 



AROITDBL. 

Quel est donc notre sort ? 
Qu*attend-on ? et pourquoi me laisse-t-on la vie ? 
Ton crime est-il comblé, trop ingrate patrie ? 
Renversant de tes lois le plus ferme soutien. 
As-tu sacrifié ton dernier citoyen ? 
Qu'est devenu Yorcestre ? Affreuse incertitude ! 
Ne puis-je m'éclairer dans mon inquiétude ? 
Dans mon cœur déchiré ce doute sur son sort 

Revient à chaque instant multiplier la mort. 

( aux gardes. ) 
Vous , ministres du meurtre et de la tyrannie ? 
Si chez vous la pitié n'est point anéantie, 
Répondez, rassurez mon esprit incertain. 
Ou comblez les horreurs de mon affreux destin... 
'^ous ne répondez rien ; ce ferouche silence , 
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Barbares, m'apprend trop ce qu'il faut que je pense; 
Il est donc mort î frappez , terminez mon malheur; 
Qui versera mon sang sera mon bienfiûteur; 
Achevez de briser la chaîne déplorable 
Qui captive mon ame en ce séjour coupable ; 
Et, délivrant mes yeux de Taspect des mortds. 
Sauvez-moi de l'horreur de voir des crimineb. 



SCÈNE VII. 



GLASTON, ARONDEL, gardes. 



GLASTOir. 

Le roi vient en ces lieux, vous pourrez faire entendre 
Ce qu'aux pairs assemblés vous refusez d'apprendre ; 
lS.t vous justifiant... 

ARONDEL. 

Vos soins sont superflus, 
A me justifier je ne m'abaisse plus. 
Oui , je voulois parler et servir l'Angleterre ; 
Biais par son noir forfait cette coupable terre 
Aujourd'hui dans mon cœur a perdu tous ses droits. 
De la patrie enfin je n'entends plus la voix ; 
//. i5 
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Des traîtres, des complots qu'elle soit la violime. 
L'horreur doit habiter dans le séjour du crime ; 
Que la guerre y répande et le deuil et l'efïroi : 
Mon ami m'est ravi , tout est fini pour moi ; 
L'univers ne m'est plus qu'un désert ou j'expire.., 
Le supplice est-il prêt ? je n'ai plus rien à dire. 



SCENE VIIL 
EDOUARD, ARONDEL, GLASTON, 

GARDES. 



EDOUARD. 

Demeure : quel secret t'unit aux attentats 

Du traître qui t'attend pour marcher au trépas ? 

AROHDSL. 

Qu'entends-je? il vit encore ! Appui de l'innocencr* 
Je reconnois, à ciel, j'adore ta puissance. 
Je reverrai Yorcestre ! 6 bonheur imprévu ! 
Je puis justifier et sauver la vertu. 

EDOUARD. 

Pour ton propre forfait quand la mort te menace, 
Téméraire, oses-tu parler d'une autre gmce ? 
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Crois-tu pur ces dehors d'une finisse candeur 
D'un infeme assassin ennoblir la fureur ? 
Toi qui n'es dans ma cour connu cpie par un crime, 
Quel es-tu ? qud destin , quelle fureur t'anime ? 

A&ONDSL, 

Je reçois sans rougir les noms des scélàrats ; 
L'apparence m*accnse, et je ne m'en plains pas : 
Mais puisque vous daignez m'interroger, Ai'eAtendre, 
A votre estime encor. Seigneur , je puis prétendre. 
Je ne forderai point l'aveu que je vous dois ; 
Nop , la vérité seule est la langue des rois. 
Souvent dans les combats le sang de mes ancêtres 
A coulé pour les rois vos pères et nos maîtres. 
Et le nom d' Arondel qui vit encore en moi 
Ne vous annonce pas l'ennemi de sim rot. 
Au sein de ces honneurs qu'adore le vulgaire 
Je pouvois conserver Un rang héréditaire ; 
Mais né libre , j'ai fui l'esdavage des rangs , 
Et j'ai laissé ramper les flatteurs et les grands. 
Spectateur des huoudns , citoyen de la terre , 
Pour vivre indépendant je quittai l'Angleterre ; 
Et si ^ changeant de soins, je revois ce séjour , 
L'intérêt de l'état a voulu mou retour. 
£n Norvège informé de la foite d' Alzonde , 
£t d'une trahison qu'ici mèeae on Seconde, 

i5. 
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J*en venois à Yorcestre éclaircir les horreurs, 
Et j'arrivois enfin quand j'appris ses malheurs. 
Je ne le défends pas des crimes qu'on m'annonce ; 
Défendu par ses mœurs , sa vie est ma réponse : 
J'ai paru sans effroi ; plus stable que le sort. 
L'amitié prend des fers, et partage la mort. 
Si j'ai puni Volfox, la plus pure lumière 
Ya rendre à la vertu sa dignité première : 
Regardez cet écrit qu'a signé l'imposteur ; 
Yous connoissez la main, lisez, voyez, seigneur, 
Si les tourments sont faits pour qui vous en délivre , 
Et jugez qui des deux a mérité de vivre. 

EDOUARD. 

Que vois-je ? avec Yolfax Aglaé conspiroit ! 
Dans quel abyme affireux le traître m'attiroit ! 

ARONDSL. 

Son inflexible haine empéchoit Eugénie 
De confondre à vos yeux la noire calomnie. 

EDOUARD. 

Mortel ami des cieux , vous que leur équité 
A chargé d'apporter ici la vérité, 
Yous verrez qu'Edouard est digne de l'entendre, 
Et qu'il n'opprime point ceux qu'elle sait défendre. 
Yorcestre dans mon cœur porte le coup mortel : 
Tandis qu'un noir complot le peignoit criminel, 
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Sans regret, sans pitié j'attendois son supplice ; 
Mais le courroux se tait où parle la justice. 

( aux gardes.) 
Vorcestre est libre : allez , qu^il paroisse à mes yeux ; 
Et, pour mieux éclaircir ces projets factieux. 
Qu'en ces lieux à Tinstant Agiaé soit conduite ; 
Ignorant ses complots , je permettois sa fuite. 
Glaston, volez au port ; qu'aujourd'hui nul vaisseau 
Ne s'éloigne d'ici sans un ordre nouveau. 



SCÈNE IX. 
EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL, 

GARDES. 



EDOUARD. 

Vorcestre , paroissez : en vain la calomnie 
Vous a voulu ravir et l'honneur et la vie ; 
Du juge des humains l'immortelle équité 
Des traits de l'imposteur sauve la probité : 
Briser d'injustes fers, c'est venger l'innocence ; 
Vous rendre à votre rang , vous laisser ma puissance , 
C'est moins une faveur qu'un légitime choix : 
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La vertu doit régner, ou conseiller les rois. 
Mais ces titres brillants s^obscurciroient peut-être 
S'il TOUS manquoit celui d'ami de votre maître : 
Vous savez trop pourquoi ce titre fut perdu , 
Vous savez à quel prix il peut être rendu. 

VORCBSTRB. 

si je pou vois changer, par cet opprobre insigne , 
De vos bienfaits, seigneur , je me rendrois indigne : 
Un lâche au gré des vents varie et se dément ; 
Mais rhonneur se ressemble , et n*a qu'un sentiment 
Qu'attendez-vous, seigneur ? on murmure, on con- 
spire : 
Un instant affermit ou renverse un empire. 
De traîtres investi, l'état veut en ce jour 
Des soins plus importants que les soins de l'amour : 
La perfide Aglaé, ministre des rebelles. 
Peut seule en dévoiler les trames criminelles ; 
Que tarde-t-on , seigneur, à la conduire ici? 

EDOUARD. 

Mes ordres sont donnés, on doit... Mais la voici. 
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SCÈNE X. 

EDOUARD, ALZONDE,VORCESTRE, 
ARONDEL, GLASTON, gardes. 



ARONDBI.. 

En croirai-je mes yeux? c'est elle-même... 

ALZONDS. 

Arrête. 
Je te connois, je vois Torage qui s'apprête ; 
Mab , lasse de la vie , et lasse de forfaits , 
J'éclaircirai sans toi mes funestes secrets. 

( à Edouard.) 
Toi qui fais ma disgrâce et ma douleur profonde, 
Respecte ton égale, et reconnois Alzonde. 

EDOUARD. 

Alzonde ! 

ALZONDE. 

A tes malheurs tu la reconnoitras. 
Mon nom est , je le sais , Parrêt de mon trépas ; 
Mais quand toute espérance h mon ame est ravie , 
Que craindre ? tu ne peux que m'enlever la vie : 
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Tu perdras davantage, et j'aurai la douceur 
De te voir en mourant survivre à ton malheur ; 
De mes ressentiments je te laisse ce gage... 
Mais trop long-temps ici je contrains mon courage. 
AIzonde, toujours reine au milieu des revers. 
Inconnue à tes yeux , fut libre dans tes fers ; 
Et dans rinstant fatal où tu peux me connoître 
Je sais comme un grand cœur doit fiiir l'aspect d'un 
maître. 

EDOUARD. 

Gardes, suivez ses pas. 



SCÈNE XI. 



EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL. 



RDOUARD. 

Mon esprit agité 
Ne peut de ses discours percer l'obscurité : 
Qudl est cet avenir, quelles sont ces disgrâces 
Que m'annoncent ici ses altières menaces ? 
Que craindre ? elle est captive, et ce ton menaçant 
Est le dernier transport d'un courroux impuissant. 
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Je ne sens aujourd'hui que le bonheur suprême 
De voir, de consoler, d'obtenir ce que j*ainie. 
En faveur de mes vœux le ciel s'est déclaré : 
Vous en voyez, Yorcestre , un présage assuré; 
Et lorsqu'en mon pouvoir il met mon ennemie, 
Son choix n'est plus douteux, il couronne Eugénie. 

SCÈNE XII. 

EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL, 

GLASTON. 



GI^ASTON. 

Seigneur , la fière Alzonde a su tromper nos yeux ; 

Elle s'est poignardée au sortir de ces lieux. 

« On m'apprête la mort ; je ne sais point l'attendre » 

« Dit-elle : c'est de moi que mon sort doit dépendre ; 

« Le poison m'a vengée : en ce même moment 

«< Ma rivale périt Frémis, funeste amant ! 

«< Tu sauras que j'aimois ; par l'effet de ma haiue 

«t Je me venge en amante , et me punis en reine. » 

EDOUARD. 

Quel noir pressentiment d'un barbare destin l 
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Que ron cherdie Eugénie, et qu'elle apprenne enfin... 

( Eugénie arrfre , «ontenoe par ses femmes.) 
O ciel ! en quel éUt elle s'offre à ma Yue ! 
O détestable AUonde ! 

VORCStTâB. 

O disgrâce imprévue ! 



SCÈNE XIII. 

EDOUARD, VORCESTRE,ARONDEL, 
EUGÉNIE, ISMÈNE, GLASTON. 



EUGEir lE. 

Que sefvent les regrets ? laissez jouir mon cœur 
Du peu de temps que doit m'accorder ma douleur. 
Le croirai-je ? 6 mon père ! une juste puissance 
A puni Fimposture et sauvé Finnocence. 
Quel heureux changement, comblant tous mes désirs , 
Dans Fhorreur du trépas m*offre encor des plaisirs ! 
Je renais un instant en perdant la lumière. 
Je puis vous dévoiler mon ame tout entière : 
J*ai trop long-temps gémi sous ce triste ferdeau ; 
Il n*est plus de secrets sur le bord du tombeau... 
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Je dois bénir le coup qui du jour me délivre ; 
Victime de mon cœur , je ne pouvois plus vivre 
Que dans Fhorrible état d'un amour sans espoir , 
Ou qu'infidèle aux lois, ainsi qu'à mon devoir. 
Pardonnez , 6 mon père ! aux feux que je déplore ; 
Ils seroient ignorés si je vivois encore... 
Oui , le ciel l'un pour l'autre avoit formé nos cœurs. 
Prince... je vous aîmois... je vous aime... je meurs. 

VORCE8TRE. 

Hélas! 

EDOUARD. 

Cen est donc fait I ô douleur immortelle ! 
O ciel ! éteins mes jours , ils n'étoient que pour elle. 



riir d'Edouard m. 



i 



SIDNEI, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

REPRÉSSNTis EN 174^. 



. . Uinc illttd est tacdium et displicentia sui... fastidio esse 

cœpit vita et ipse mandas , et subit illud rabidarum deli- 

ciarnin ; qaousque eadem ? 

Skiibca. 
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J'ai vieilli de trois ans. Est-il devenu foîi , 
Monsieur Sidnei ? quoi donc ! se nicher en hibou ! 
Lui riche , jeune , exempt de tout soin incommode, 
Au milieu de son cours des femmes à la mode , 
A la veille , morbleu ! d'avoir un régiment , 
Planter là l'univers , s'éclipser brusquement , 
Quitter Londre et la cour pour sa maudite terre ! 
Si je savois du moins quel sujet nous enterre 
Dans un gite où jamais nous ne sommes venus ! 
Mais j'ai beau lui parler, il ne me répond plus ; 
Depuis un mois entier c'est le silence même : 
Oh ! je saurai pourquoi nous changeons de système; 
Il ne sera pas dit que nous nous ennuierons 
Sans que de notre ennui nous sachions les raisons. 

( revenant sur ses pas.) 
Allons... J'allois me £ûre une beUe querelle ! 
Il m'a bien défendu d'entrer sans qu'il appelle. 
Il n'a point amené seulement un laquais ; 
Il faut qu'en ce désert je sois tout désormais, 
Et qu'un valet-de-chambre ait la peine de faire 
Le service des gens outre son ministère. 
Ah ! la chienne de vie !... Encor si dans ces bois, 
Pour se désennuyer, on voyoit un minois. 
Certain air , quelque chose enfin dont au passage 
On pût avec honneur meubler son ermitage, 
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On prendroit patience, on auvoit un maintien : 
Mais rien n'existe ici , ce qui s'appelle rien ; 
Cest pour un galant homme un pays de bmine. 
Tai pourtant entrevu certaine Mathurine, 
Fille du jardinier, gentille ; mais cela 
M'a l'air si sot, si neuf !... Ah ! parbleu ! la voilà. 
Bonjour, la b^e entant. 



SCENE II. 



DUMONT, MATHURINE, faisant plusieurs 

révérences. 



DU MO* T. 

Point de cérémonie ; 
Approchez... Avez-vous honte d'être jolie ? 
Pourquoi cette rougeur et cet air d'embarras ? 

MATHUEIHB. 

Monsieur... 

DUj«OVT. 

Ne craignez rien : où portiez-vous vos pas? 

MA.TBUIIIVB. 

Monsieur, je vous cherchois. 
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DUMOHT, à part. 

Ceci change la note : 
Me chercher ! mais vraiment elle n'est pas si sotte. 

MATHUaiNK. 

Vous êtes notre maître ? 

DUMONT. 

A^peu-près ; mais voyons 
Comme au meillem' ami, contez-moi vos raisons. 

MATHURINE. 

Pour une autre que moi, monsieur, je suis venue. 

DU MON T. 

Oh ! je vous vois pour vous. 

MATBURXNE. 

Une dame inconnue, 
Depuis quatre ans entiers toujours dans le chagrin. 
Demeure en ce pays dans un château voisin. 

DUMONT. 

Achevez , dites-moi, que veut cette inconnue ? 

MATHUaiRE. 

Vous voudrez Tobliger dès que vous l'aurez vue : 
Je ne sais quel service elle espère de vous ; 
Mais sitôt qu'elle a su que vous étiez chez nous, 
Tétois près d'elle alors , j'ai remarqué sa joie ; 
Et si je \iens ici , c'est elle qui m'envoie 
Vous demander, monsieur, un moment d'entieticB 
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Elle vous croit trop bon pour hii refuser rien. 

DUMONT. 

Des avances ! oh ! oh ! le monde se renverse ; 
On a l'aison , Taisance est Tame du commerce. 
Oui, qu'elle se présente; au reste, elle a bien fait 
De vous donner en chef le soin de son projet. 
Quel mérite enfoui dans une terre obscure ! 
J'admire les talents que donne la nature ; 
Déjà dans l'ambassade ! auroit-on mieux le ton , 
Et Tair mystérieux de la profession, 
Quand on auroit servi vingt petites maîtresses, 
Et de Fail du message épuisé les finesses ? 
Mais ce rôle pour vous, ma fille, est un peu vieux : 
Votre âge en demande un que vous remplirez mieux; 
Et, sans négocier pour le compte des autres. 
Vous devriez n'avoir de secrets que les vôtres. 

MATHURINE. 

Je ne vous entends point. 

DUMONT. 

Je vous entends bien, moi. 
( à part. ) 
Ma foi, je la prendrais, si j'étois sans emploi. 

(haut.) 

Tenez , je ne veux point tromper votre franchise : 
Monsieur est là-dedans ; vous vous êtes méprise, 

i6. 
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Je ne suis qu*eii second ; mais cela ne fidt rien, 
Je parlerai pour vous , et raCEûre ira bien : 
C'est un consolateur des beautés malheureuses. 
Qui fait, qiuuid il le veut, des cures merveilleuses. 

MATHUEriTK. 

A tout autre que lui ne dites rien sur-tout. 
On vient... Chut, c^est mon père. 

DUMOITT. 

Oh ! des pères par-tout ! 



SCENE III. 
DUMONT, HENRI, MATHURINE. 

H K H R I , portant un paquet de lettres. 
Ah! ah! c'est trop d'honneur, monsieur, pour noire 
6Ue. 

DUMOITT. 

Vraiment, maître Henri, je la trouve gentille. 

H sir RI. 

Ça ne dit pas grand' chose. 

DUMOITT. , 

Oh ! que cela viendra ! 
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Le temps et ton esprit.. Mais que portes-tu R ? 

H K ir R I , hâ domunit les lettnt . 
Un paquet qu'un courrier m'a remis à la porte. 

DUMOITT. 

Et qu'est-ii devenu ? 

H B N a T. 

Bon ! le diable l'emporte. 
Et ne le renverra que dans trois jours d'ici. 

DUMOlfT. 

J'entends, je crois, mon maître... oui, sortez; le voici. 



SCENE IV. 

SIDNEl,IiMDt quelques papicra; DUMONT. 



DVMOKT. 

Oserois-je, monsieur (cela sans conséquence. 
Et sans prétendre après gêner votre silence ) , 
Vous présenter deux mots d'interrogation ? 
Comme j'aurois à prendre une précaution 
Si nous avions long-temps à rêver dans ce gîte , 
Faites-moi le plaisir de me l'apprendre vite. 
Vu que, si nous restons quatre jours seulement. 
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slDNÉx, ÀrrhraiM. 
Que vas-tu fiiire ? 

DUMONT. 

Moi ? mes dépèdies : parbleu ! 
Il faut mander du moins que je suis en ce Heu. 
Croyez-vous qn*on n*ait pas aussi ses oonnoissancesP 
Yous m'avez fait manquer à toutes bienséances : 
Partir sans dire adieu , se gher sans dire où ; 
Dans mes sociétés on me prend pour un fou : 
D'aiOeors quitter ainsi la bonne compagnie, 
Monsieur, c'est être mort au milieu de sa vie. 
Yous avez , il est vrai , des voisins amusants , 
D'agréables seigneurs, des campagnards plaisants. 
Qui vous diront du neuf sur de vieilles gazettes; 
Cela fera vraiment des visites parfaites. 

SIDITKI. 

Console-toi, demain Londres te reverra. 

DUMONT. 

Tous me ressuscitez , j'étois mort sans cela. 

s I D N E I , continoaDt d'écrire. 
Tu ne te fais donc point au pays où nous sonunes P 

DUMONT. 

Moi ! j'aime les pays où l'on trouve des hommes : 
Quel diable de jargon ! je ne vous oonnois pkis; 
Tous ne m'aviez pas fait au métier de reclus : 
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Depuis votre retotnr du Toyafe de France , 

Où mon goût près de tous me mh par préférence. 

Je n^avois pas encor regretté mon pays ; . 

Je me nrouvois k Londre aussi-bien qu'à Paris ; 

rétois dans le grand monde employé près des beUes, 

Je portob vos billets, j'étois bien reçu d'eles : 

De Tamant en quartier on aime le coureur ; 

Je remplissois la charge avec assez d'honneur; 

En un mot, je menois un train de vie homète : 

Mais ici je me rouille, et je me trouve béte. 

Ma foi, nous faisons.bien de partir promptement. 

Et d'aller à la cour, notre unique élément 

Mais, puisque nous partons, qu'est-ii besoin d'ècrfa^ 

s I D N E I. 

Tu pars ; je reste , moi. 

DUMONT. 

Quel chagrin vous inspire 
Ce changement d'humeur, cette haine de tout, 
Et l'étrange projet de s'ennuyer par goût ? 
Je devine à-peu-près d'où vient cette retraite ; 
Oui , c'est quelque noirceur que l'on vous aura foite : 
Quelque femme, abrégeant son étemelle ardeur, 
S'est-elle résignée à votre successeur? 
Il est piquant pour moi , qui n'ai point de querelles. 
Et suis en pleine paix avec toutes nos belles, 
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D'être forcé de vivre en ours, en hébété, 
Baroeque vous boudez, ou qu'on vous a quitté. 

SIDITKI. 

Chez mylord Hamilton tu porteras ma lettre. 

DUMONT. 

Cest de lui le paquet qu'on vient de me remettre ; 
Sur l'adresse du moins je l'imagine ainsi. 

SIDlfKI. 

Comment ! par quel hasard me sait-il donc ici ? 

( Il lit ane lettre, et laisse les «aires sans les oavn'r.) - 

Il me mande qu'il vient ; mais j'ai quelques affiiires 
Que je voudrois finir en ces lieux solitaires : 
Il fiiut, en te hâtant, l'empêcher de partir... 

DUMOITT. 

Et vous laisser ici rêver, sécher, maigrir. 
Entretenir des murs, des hiboux, et des hêtres... 
Mais j'ai vu quelquefois que vous lisiez vos lettres. 

( Damont lit les adresses. ) 
Ou je suis bien trompé, monsieur, ou celle-ci 
Est de quelque importance; elle est de la cour. 
siDiTBr, rayaatlne. 

Oui, 
Et j'ai ce régiment.. 

DUMOHT. 

Je ne me sens pas d*alse : 
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Allons , monsieur, je vais préparer votre chaise ; 
Sans doute nous partons, il faut remercier... 
Mais quel est ce mystère? il est bien singulier 
Qu'après tant de désirs, de poursuites, d*attente. 
Obtenant à la fin l'objet qui vous contente. 
Vous paroissiez rapprendre avec tant de froideur. 

8 1 n N s I , écrÎTaot tonjoars. 
Es-tu prêt à partir.' j'ai feit. 

DUMOVT. 

Sur mon honneur. 
Je reste confondu : cet état insensible. 
Votre air froid, tout cela m*est incompréhensible ; 
Et si jusqu'à présent je ne vous avois vu 
Un maintien raisonnable, un bon sens reconnu. 
Franchement je croirois , excusez ce langage... 

. STDITBI. 

Va , mon pauvre Dumont, je ne suis que trop sage. 

DUMOlfT. 

Et pour nourrir l'ennui qui vous tient investi , 
Vous entretenez là votre plus grand ami ; 
Ce n'est qu'un philosophe : au lieu de cette épitre. 
Qui traite sûrement quelque ennuyeux chapitre, 
Que ne griffonnez-vous quelques propos plaisanta 
A ces autres amis toujours fous et brillants , 
Qui n'ont pas le travers de réfléchir sans cesse? 
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SIDITKf. 

Pour des soins importants à lui seul je m'adresse; 
Tous ces antres amis, réunis par rhiuneur, 
Liés par les plaisirs , tiennent peu par le cœor ; 
Et je me fie au seul que je trouve estimable : 
L'homme qui pense est seul un ami véritid>le. 

D U M G N T. 

Du moins en vous quittant je prétends vous laisser 
En bonne compagnie. On vient de m'adresser 
Une nymphe affligée, et qui , lasse du monde, 
Cache dans ce désert sa tristesse profonde ; 
Cela sent Faventore : elle veut, mVt-on dit. 
De ses petits malheurs vous feire le récit : 
Outre qu'elle est en pleurs, on dit qu'elle est cbir- 

mante. 
' Si cela va son train , gardez-moi la suivante ; 
Vous savez là-dessus les usages d'honneur. 

SIDITEI. 

Laisse tes visions. 

DtJMOffT. 

Des visions , monsieur ! 
C'est, parbleu! du solide,et tel qu'on n'en ti^tguèrfs; 
J'ai lAché pour nous deux quelques préliminaires; 
Ne vous exposez pas à les désespérer , 
Et pour tuer le temps laissez-vous adorer : 
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Irahje en votre nom , oonune llioimeiir Fordonne , 
Leurdire^. 

• I D H E i. 

Laifise-moi, je ne veux voir personne. 

DUMONT. 

oh ! pour le coup , monsieur, je vous tiens trépassé ; 
Vous ue sentez plus rien. 
siDHfil , M levant tt emportant ee qn'il Tiant d'écrire. 

Attends-moi ; j'ai laissé 
Un papier important.. 

( n sort. ) 

SCÈNE VII. 
DUMONT. 

Je n'y puis rien connoître : 
La tète , par ma foi , tourne à mon pauvre maître ; 
Et me voilà tout seul chargé de la raison , 
Et du gouvernement de toute la maison. 
II est blasp sur tout, tandis qu'un pauvre diable 
Conuae moi goûte tout) troiive tout admirable. 
On est fort malheureux avec de pareils rats : 
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Je suis donc heureux , moi ! je ne m'en doutois pas. 
Il partira, s*il veut que je me mette en route ; 
El sa lettre... Attendez... Henri ! 

H B ir R I , derrière le théâtre. 

Monsieur ! 

DUMONT. 

Écoute. 
Il a beau commander, je ne partirai pas ; 
Son air m'alarme trop pour le quitter d'un pas. 



SCENE VIII. 

DUMONT, HENRI. 



DUMONT. 

Il faut aller à Londre et porter une lettre. 

HENRI. 

Deux , monsieur, s'il le faut 

DUMONT. 

On va te la remettre... 
Il est malade ou fou , peut-être tous les deux. 
Quel est donc le malheur de tous ces gens heur«u.\.' 
Ils nagent en pleine eau, quel diable les arrête P 
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H Kir RI. 

Tenez., monsieur Dumont, je ne suis qn*une bête; 

Mab voyant notre maître , et rêvant à part moi , 

J'estime en ruminant avoir trouvé pourquoi. 

Étant chez feu monsieu, j'ons vu la compagnie ; 

Tons entendu causer le monde dans la vie : 

Tous ces grands seigneurs-là ne sont jamais plaisants; 

Ils n'ont pas l'air joyeux, ils attristent les gens; 

Comme ils sont toujours bien , leur joie est tout usée ; 

Vous ne les voy^ plus jeter une risée : 

U leur feudroit du mal , et du travail parfois ; 

Pour rire d'un bon cœur parlez-moi d'un bourgeois. 

Biais, pour en revenir au mal de notre maître. 

Je sommes , voyez- vous , pour nous y bien connoitre. 

Puisque j'ons vu son père aller le même train : 

Il fera tout de même une mauvaise fin. 

Si cela continue ; et ce seroit dommage 

Qu'un sibrave seigneur, si bon maître, si sage... 

DUMONT. 

Oui , vraiment ; mais , dis-moi , qu'avoit son père ? 

HENRI. 

Rien: 
Le mal qui tue ici ceux qui se portent bien. 

DUMONT. 

Comment donc ? 
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HBIfRI. 

Ah ! ma foi , qui l'entendra l'explique. 
Je ne sais si chez vous c'est la même nd>riqiie 
Comme en ce pays-ci ; mais je inoyons des gens 
Qu'on ne soupçonnoit pas d'ôtre fous en dedans, 
Qui , sans aucun s^jet , sans nulle maladie , 
Plantont là brusquemeot toute la compagnie , 
Et de leur petit pas s'en vont chez les dé&mts, 
Sans prendre de témoins , de peur des importuns. 
Tenez , défunt son père , honneur soit à son ame ! 
G'étoit un homme d'or, humain comme une femme. 
Semblable à son enfant conune deux gouttes d'iau : 
Si bien donc qu'il s'en vint dans ce même châtiau : 
Jadis il me parloit, il avoit l'ame bonne ; 
Or il ne parloit plus pour moi ni pour personne : 
Mab la parole est libre , et cda n'étoit rien , 
Je le voyions varmeil oonmie s'il étoit bien ; 
Pointdutout,unbian jour il dormit oommeundiablet 

Si bien qu'il dort encore : on trouva sur sa table 
Certain brimborion, où Ton sut débrouiller 
Qu'il s'étoit endormi pour ne plus s'éveiller. 
C'était un grand esprit ! 

DUMOVT. 

C'étoit un très sot homme. 
Le fils pourroit fort bien faire le second tome ; 
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Laisse-moi (aire ; il vient.,. Allons , va t'appréter , 



Reviens vite. 



SCÈNE IX. 



SIDNEJ, DUMONT. 



SIDHEr. 

Es-tu prêt .^ 

DUMONT. 

Oui , tout prêt à rester. 

SIDH El. 

Conuneat? 

DUMONT. 

J'ai réfléchi... d'ailleurs Tinquiétude..* 
Et puis de certains bruits sur votre solitude.... 

SIDNBI. 

Quoi ! que t'a-t-on dit ? qui ? 

DUMONT. 

Je ne cite jamais ; 
Il suffit qu'à vous voir triste dans cet excès. 
Et changé tout-à-coup de goût et de génie , 
On vous croiroit brouillé, monsieur, avec la vie 
//. 17 
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Vous ne venez , dit-on , ici vous enfoncer 
Que pour vous y laisser lentement trépasser. 

SIDNEI. 

Où prends-tu cette idée ? 

DUHONT. 

Il est vrai qu'elle est folle; 
Mais la précaution n'est pas un soin frivole : 
Ta vie est un effet dont je fois très grand cas, 
£t j*y vrille pour vous , si vous n'y veillez pas. 

8IDHBI. 

DurooQt, à ce propos, s'aime donc bien au monde? 

DUMONT. 

Moi, monsieur ? mon projet, si le ciel le seconde, 
Est de vivre content jusqu'à mon dernier jour. 
On ne vit qu'une fois ; et puisque j'ai mon tour, 
Tant que je le pourrai je tiendrai la partie. 
J'aurois été héros sans l'amour de la vie; 
Mais dans notre famille on se plait id-bas : 
Vous savez que des goûts on ne dispute pas. 
Mon père et mes aïeux dès avant le déluge 
Étoient dans mon système , autant que je le juge, 
Et mes futurs enfants, tant gredins que seigneurs. 
Seront du même goût, ou descendront d'ailleurs, 
les grands ont le brillant d'une mort qu'on pubKf ; 
Nous autres bonnes gens nous n'avons que la vie : 
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Nous avons de la peine , il est vrai ; mais enfin 
Aujourd'hui Ton est mal, on sera mieux demain : 
En quelque état qu'on soit , il n*est rien tel que d*étre. .. 

, SIDNEI. 

Laisse-là ton sermon , et va porter ma lettre. 

DUMONT. 

Tea suis fâché, monsieur, cela ne se peut pas. 

SIDNEI. 

De vos petits propos à la fin je suis las ; 
J^aime assez , quand je parle, à voir qu'on obéisse ; 
Et quand un valet fat montre quelque caprice. 
Je sais congédier. 

nUHONT. 

Ayez des sentiments ! 
Toilà tout ce qu'on gagne à trop aimer les gens ! 
Est-ce pour mon plaisir, j'enrage quand j'y pense. 
Que je demeure ici ? la belle jouissance ! 
Si mon attachement.. 

SIAHEI. 

Cessez de m'ennuyer, 
Et pariez, ou sinon... 

(On entend le bm{t d'un foaet.) 

DUMOHT. 

Voilà votre cotirrier. 

(Henri parmi.) 

ï7. 
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SIDHEI. 

Qui? 

DUHOIfT. 

Lui ; c*est mon conimis. 

SCÈNE X. 
SIDNEI, DUMONT, HENRI. 



8IONET. 

Faquin , quel est le maître ? 

DUMOHT. 

Monsieur , je sais fort bien que c*est à vous à Têtre ; 
Mais enfin dans la vie il est de certains cas... 
Battez-moi , tuez-moi , je ne partirai pas ; 
Je ne puis vous quitter dans Tétat où vous êtes, 
Et plus vous me pressez , plus mes craintes secrètes... 

SIDNEI. 

Henri , partez pour Londre , et portez dans l'insUnt 
A mylord Hamilton ce paquet important ; 
Vous, sortez de chez moi; feites votre mémoire, 
Après quoi partez. 

(Il sort.) 
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DUMONT. 

Bon ! me voilà dans ma gloire : 
Tous me chassez ? tant mieux : je m'appartiens ; ainsi 
Je m'ordonne séjour, moi, dans ce pays-ci... 
Il n'aura pas le cœur de me quitter ; il m'aime. 
Et je veux le sauver de ce caprice extrême. 
Les maîtres cependant sont des gens bien heureux 
Que souvent nous ayons le sens commun pour eux. 



PIN dIj premier acte. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



HAMILTON, DUMONT. 



DUMOHT. 

V o u 8 me tirez , monsieur, d*une très grande peine, 
Et je bénis cent fois Tinstant qui vous amène. 
Yoyez mon pauvre maître, et traitez son cerveau : 
Peut-être saurez-vous par quel travers nouveau 
Lui-même se condamne à cette solitude, 
Et s*il veut malgré moi s'en faire une habitude. 
Il vient de vous écrire, et sans doute ici près 
Vous aurez en chemin rencontré son exprès. 
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HAMILTOH. 

Non : mais j'ai remarqué, traversant l'avenue, 
Deux femmes, dont je crois que l'une m'est connue. 
Mais ma chaise a passé, je n'ai pu les bien voir : 
Ta-t-on dit ce que c'est ? pourroit-H>n le savoir ? 

DUH OST. 

Je devine à-peu-près : au pays où nous sommes 
Il feut , monsieur, qu'il soit grande disette d'hommes ! 
Dès qu'on a su mon maître établi dans ces lieux. 
Ambassade aussitôt, sans prélude ennuyeux : 
Mais lui , comme il n'est plus qu'une froide statue , 
Il a tout nettement refusé l'entrevue ; 
Moi , qui ne suis point fiut à de telles rigueurs. 
Je prétends m'en charger ; j'en ferai les honneurs ; 
Je les prends pour mon compte; et je sais trop le 

monde: 
Si le oceur vous en dit... 

HAMILTOir. 

Ya , fiiis qu'on te réponde ; 
Instruis-toi de leurs noms... Mais est-il averti ? 

DUMOITT. 

Oui , j'ai feit annoncer que vous ères ici ; 
Il promène ici près sa rêverie austère. 
Vous l'avez vu là-bas changer de caractère. 
De ses meilleurs amis éviter l'entretien^ 
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Tout fuir jusqu*aux plaisirs : tout cela n*étoit rien. 

HAMILTON. 

Mais que peut-il avoir ? quelle seroit la cause... 

DUMOIfT. 

Il seroit trop heureux s'il avoit quelque chose ; 
Mais, ma foi , je le erois affligé sans objet 

HAMII.TOir. 

De ce voyage au moins dit-il quelque sujet ? 

DUMOHT. 

Bon ! parle-t-il encor ? se taire est sa folie ; 
Ce qu'il vient d'ordonner, sur-le-champ il l'oublié : 
Il m'avoit chassé, moi, malgré notre amitié. 
Et j'enrageois très fort d'être congédié ; 
Quelques moments après je sers à l'ordinaire. 
Il dine , sans me dire un mot de notre affaire : 
Yoilà ce qui m'afflige, et non sans fondement. 
Je l'aimerois bien mieux brutal , extravagant ; 
Je lui croirois la fièvre ; et, puisqu'il fout le dire, 
Je voudrois pour son bien qu'il n'eût qu'un bon dé- 
lire. 
On saurait le remède en connoissant le mal ; 
Mais, par un incident et bizarre et fetal. 
Grave dans ses revers, tranquille en sa manie. 
Il est fou de sang froid , fou par philosophie , 
Indifférent à tout-comme s'il étoit mort : 
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n n'auroit autrefois reça qu'avec transport 

Un régiment ; eb bien ! il en a la nouvelle 

Sans qu*au moindre plaisir ce titre le rappelle. 

Il avoit, m'a-t-on dit , certain père autrefois 

Qui , cacbant comme lui sous un maintien sournois 

Sa tristesse ; ou plutôt sa démence profonde , 

Ici même un beau jour s*escamota du monde. 

Cest un tic de famille , et j'en suis pénétré ; 

Enfin sans vous, monsieur, c'est un bomme enterré. 

Voyez, interrogez, il vous croit, il vous aime : 

Je vous laisserai seuls... Mais le voici lui-même. 



SCÈNE II. 
SIDNEI, HAMILTON. 



HAMILTOir. 

J'ai voulu le premier vous foire compliment, 
Ami ; c'étoit trop peu qu'écrire simplement , 
Et je viens vous marquer dans l'ardeur la plus vive 
Combien je suis beureux du bien qui vous arrive : 
Mais je suis fort surpris de vous voir en ce jour 
Un air si peu sensible aux grâces de la cour. 
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SIDHBI. 

Je vais vous avouer avec cette franciiise 
Que Tamitié sincère entre nous autorise , 
Que j*aurois mieux aimé (je vous le dis saos &rd) 
Ne vous avoir ici que quelques jours plus lard : 
Dans ce même moment on vous porte ma lettre 
Sur un point important qui ne peut se remettre ; 
Et si vous entriez dans mes vrais intérêts... 

HAHII.TOH. 

Je vous kisserois seul dans vos tristes forêts ? 
Je ne vous conçois pas ; cet emploi cpi'on vousdonne . 
Pour en remercier, vous demande en personne. 
Quoi ! restez-vous ici ? 

SIDNBI. 

Je ne vous cache pas 
Que, dégoûté du monde, ennuyé du fracas, 
Fatigué de la cour, excédé de la ville. 
Je ne puis être bien que dans ce libre asile. 

HAMIi:.TOH. 

Mais enfin au moment où vous êtes placé 

Ce projet de retraite aura Pair peu sensé ; 

Et , sur quelques motifis que votre goât se fonde. 

Vous allez vous donner un travers dans le monde : 

Il ne lui faut jamais donner légèrement 

Ces spectades d*humeur qu'on soutient rarement 
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On le quitte , on s'ennuie ; on soufire , on disiimule ; 
On revient à la fin : on revient ridicule. 
Un mécontent d'ailleurs est bientôt oublié ; 
Tout meurt, fiiveur, fortune, et jusqu'à l'amitié : 
Son histoire est finie : il s'exile , on s'en passe ; 
Et , lorsqu'il reparoit , d'autres ont pris la place. 
Ne peut-on autrement échiqiper au chaos ? 
Pour s'éloigner du bruit, pour trouver le repos. 
Faut-il fuir tout commerce et s'enterrer d'avance ? 
L'homme sensé qu'au monde attache sa naissance, 
Sans quitter ses devoirs, sans changer de séjjour, 
Peut vivre solitaire au milieu de la cour. 
S'affranchir sans éclat, ne voir que ce qu'on aime. 
Ne renoncer à rien ; voilà le seul système. 
Maisparlez-moi plus vrai, d'où vous vient ce dessein ? 
Quel chagrin avez-vous ? 

SIDHBI. 

Moi , je n'ai nul chagrin , 
Nul sujet d'en avoir. 

HAMII.TO]f. 

C'est donc misanthropie ? 
Prévenez , croyez-moi , cette sombre manie ; 
Quels que soient les humains, il fout vivre avec eux : 
Un homme difficile est toujours malheureux ; 
U fout savoir nous foire au pays où nous sommes , 
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Au siècle où nous Tivons. 

8IDHEI. 

Je ne hais point les hommes , 
Ami ; je ne suis point de ces esprits outrés 
De leurs contemporains ennemis déclarés , 
Qui, ne trouvant ni vrai, ni raison, ni droiture. 
Meurent en médisant de toute la nature ; » 
Les hommes ne sont point dignes de ce mépris : 
Il en est de pervers ; mais dans tous les pays 
Où Tardeur de m^instruire a conduit ma jeunesse 
Tai connu des vertus , j'ai trouvé la sagesse , 
J'ai trouvé des raisons d'aimer l'humanité. 
De respecter les nceuds de la société , 
Et n'ai jamais connu ces plaisirs détestables 
D'offenser, d'afiliger, de haïr mes semblables. 

HAMII.TOir. 

Pourquoi donc à les fuir étes-vous obstiné ? 

SIDHBI. 

Qu'auriez -vous €edt vous-même ? aux ennuis con- 
damné. 
Accablé du fordean d'une tristesse extrême , 
Réduit au sort affreux d'être à charge à moi-même, 
J'épargne aux yeux d'autrui l'objet fastidieux 
D'honune ennuyé par-tout , et par-tout ennuyeux. 
C'est un état qu'en vain vous voudriez combattre : 
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Insensible aux plaisirs dont j*étois idolâtre , 

Je ne les connois plus , je ne trouve aujourd'hui 

Dans ces mêmes plaisirs que le vide et Fennui. 

Cette uniformité des scènes de la vie 

Ne peut plus réveiUer mon ame appesantie ; 

Ce cercle d'embarras , d'intrigues , de projets , 

Ne doit nous ramener que les mêmes objets ; 

Et , par Texpérience instruit à les connoitre , 

Je reste sans désirs sur tout ce qui doit être. 

Dans le brillant fracas où j'ai long-temps vécu 

J'ai tout vu, tout goûté, tout revu, tout connu; 

J'ai rempli pour ma part ce théâtre frivole : 

Si chacun n'y restoit que le temps de son rôle 

Tout seroit à sa place , et l'on ne verroit pas 

Tant de gens étemels dont le public est las. 

Le monde, usé pour moi, n'a plus rien qui me touche ; 

Et c'est pour hii sauver un rêveur si fetrouche , 

Qu'étranger désormais à la société 

Je viens de mes déserts chercher Tobscurité. 

HAM11.TOH. 
Quelle fousse raison , cher ami , vous égare 
Jusqu'à croire défendre un projet si bizarre? 
Si vous avez goûté tous les biens des humains , 
Si vous les connoissez , le choix est dans vos mains r 
Bornez-vous aux plus vrais , et laissez les chimères . 
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Dont le repentir sntt les lueurs passagères. 
Quel fut votre bonheur? A présent sans désirs , 
Yous avez , dites-vous , connu tous les plaisirs. 
Eh quoi ! n*en estait point au-dessus de Tivresse 
Où le monde a plongé notre aveugle jeunesse ? 
Ce tourbillon brillant de folles passions , 
Cette scène d^erreurs , d*excès , d*illusions , 
Du bonheur des Mortels bornent-ils donc la sphère ? 
La raison à nos vœux ouvre une autre carrière : 
Croyez-moi , cher ami , nous n'avons pas vécu ; 
Emj^oyer ses talents , son temps, et sa vertu , 
Servir au bien public, illustrer sa patrie , 
Penser enfin, c'est là que commence la vie ; 
Yoilà les vrais plaisirs dignes de tous nos vœux , 
La volupté par qui Thonnête homme est heureux : 
7f otre ame pour ces biens est tonte neuve encore... 
Vous ne m'écoulez pas ! Quel chagrin vous dévore? 

Je connois la raison : votre voix me l'apprend ; 
Mais que peut-elle enfin contre le sentiment? 
Marchez dans la carrière où j'aurois dû vous suivre; 
Pour moi je perds déjà l'espérance de vivre : 
En vain à mes regards vous offrez le tableau 
D'une nouvdle vie et d'un bonheur nouveau : 
Tout vrai bonheur dépend de notre façon d'élre ; 
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Mon état déMimais est de n'en plus oonnoltre ; 
Privé de sentiment , et mort à tout plaisir, 
Mon cœur anéanti n'est plus feit pour jouir. 

HAMlLTOir* 

Connoissez votre erreur ; cet état méprisable , 
Le néants déshonore une ame raisonnable : 
Quand il vous iandroit fuir le monde et Tembarras , 
L'homme qui sait penser ne se suf&t-il pas ? 
Dans cet ennui de tout, dans ce dégoût extrême. 
Ne TOUS reste-t-il point & jouir de vous-même ? 
Pour vivre avec douceur, cher ami , croyez moi , 
Le grand art est d'apprendre & bien vivre avec soi , 
Heureux de se trouver, et digne de se plaire. 
Je ne conseille point une retraite entière; 
Partagez votre goût et votre lib^té 
Entre la solitude et la société ; 
Des jours paiaés ici dans une paix profonde 
Vous feront souhaiter le commerce du monde. 
L'absence , le besoin , vous rendront des désirs : 
Il faut un intervalle, un repos aux plaisirs ; 
Leur nombre accable enfin , le sentiment s'épuise , 
Et l'on doit s'en priver pour qu'il se reproduise. 
Vous en êtes l'exemple , et tout votre malheur 
N'est que la lassitude et l'abus du bonheur. 
Ne me redites pas que vous n'êtes point maître 
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De ces noirs lentimeiits: on est ce qu'on veut èlre^ 
Souverain de son cœur, rhomme £ût son état , 
Et rien sans son aveu ne Télève ou Tabat. 
Mais enfin, parlez-moi sans fard , sans défiances , 
Quelque dérangement causé par vos dépenses 
N*est-il point le sujet de ces secrets dégoûts ? 
Je puis tout r^iarer, ma fortune est à vous. 

SIDITEI. 

Je sens, comme je dois, ces procédés sincères : 
Afois nul désordre , ami , n*a troublé mes affidres. 
Vous verrez quekpiejour que du côté du bien . 
Tétois fort en repos , que je ne devois rien.. 

HAMILTOir. 

Ami , vous m'affligez ; votre état m'inquiète ; 
Ce sinistre discours... 

SIDITEI. 

Peut-être la retraite 
Saura me délivrer de tous ces sentiments : 
U fout , pour m'y fixer, quelques arrangements. 
Ma lettre vous instruit ; suivez mon espérance , 
Tout mon repos dépend de votre diligence. 
Au reste , en attendant que j'aille au premier jour 
De ce nouveau bienfiiit remercier la cour , 
Vous m'y justifierez ; d'une pareille absence . 
Ma mauvaise santé sauvera l'indécence : 
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Après ces soins remplis , je vous attends ici. 
Partez , si vous aimeg un iiiaUi«ureux amL 



SCÈNE III. 



HAMILTON. 



Ce ton mystérieux , cette étrange conduite , 
Ne m'assurent que trop du transport qui l'agite. 
H cache aârement quelque dessein cruel ; 
Et sa tranquillité n'a point l'air naturel... 



SCENE IV. 
HAMILTON, HENRI. 



«vu RI. 

On m'a dil votre nom à la poste prochaine , 
Monsieur; d'aller plu» loin je n'ons pas pris la pejne 
IVotre maître vers vous nous Quvoyoit d'ici ; 
Mais puisque vous voilà , voilà la lettre aussL 
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HAMILTON. 

Donne ; cela suffit : tu peux aller lui dire 
Qu'elle est entre mes mains. 



SCÈNE V. 



HAMILTON. 



QuVt-il donc pu m'écrire? 
(Il lit.) 
«c Recevez , cher ami , mes étemeb adieux. 
« Tous savez à quel point j'adorai Rosalie, 
c< Et que j'osai trahir un amour vertueux : 
« J'ignore son destin. Si la rigueur des cieux 
« Permet qu'on la retrouve et conserve sa vie, 
« Je lui donne mes biens par l'écrit que voici, 
(c Et remets son bonheur aux soins de mon ami. 
(c Daignez tout conserver, si sa mort est certaine. 
« Épargnez sur mon sort des regrets superflus : 
« J'étois lassé de vivre, et je brise ma chaîne 
«iQuand vous lirez ceci je n'existerai plus. 

** SlDlTEI. » 
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Quel déplorable excès, et quelle frénésie ! 
Allons le retrouver, prévenons sa fiirie. 

SCÈNE VI. 

S IDN El, entrant d'un air égaré; HAMILTON. 



BAMILTON, après l'avoir embrassé en silence. 

Reprenez ce dépôt qui me glace d*ef!roi : 
Vous me trompiez , cruel ! 
( Il lai rend sa lettre. ) 

s X D N E I. 

Que voulez-vous de moi ? 
Puisque vous savez tout, plaignez un misérable : 
Ma funeste existence est un poids qui m'accable. 
Je vous ai déguisé ma triste extrémité : 
Ce n'est point seulement insensibilité. 
Dégoût de l'univers à qui le sort me lie ; 
Cest ennui de moi-même, et baine de ma vie : 
Je les ai combattus, mais inutilement ; 
Ce dégoût désormais est mon seul sentiment ; 
Cette baine attacbée au reste de mon être 
A pris un ascendant dont je ne suis plus maître ; 

18. 
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Mon cœur, mes sens flétris, ma funeste raison, 
Tout me dit d'abréger le temps de ma prison. 
Faut-il donc sans honneur attendre la vieillesse, 
Traînant pour tout destin les regrets , la foiblesse, 
Pour objet éternel Taffreuse vérité, 
Et pour tout sentiment Tennui d^avoir été ? 
C'est au stupide, au lâche, à plier sous la peine, 
A ramper, à vieillir sous le poids de sa chaîne. 
Mais, vous en conviendrez, quand on sait réfléchir, 
Malheureux sans remède, on doit savoir finir. 

HAMZLTOir. 

Dans quel coupable oubli vous plonge ce délire ! 
Que la raison sur vous reprenne son empire : 
Un frein sacré s'oppose à votre cruauté ; 
Vous vous devez d'ailleurs à la société ; 
Tous n'êtes point à vous : le temps, les biens, la vie, 
Rien ne vous appartient, tout est à la patrie. 
Les jours de l'honnête homme, au conseil, au combat, 
Sont le vrai patrimoine et le bien de l'état : 
Tenez remplir le rang où vous devez paroître ; 
Totre esprit occupé va prendre un nouvel être ; 
Tout renaîtra pour vous... Mais, hélas ! je vous voi 
Plongé dans un repos qui me remplit d'effroi : 
Quoi ! sans appréhender l'horreur de ce passage , 
Tous suivrez de sang froid dans leur fatal courage 
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Ces héros insensés... 

siDirii. 

Ce courage n'est rien : 
Je suis mal où je suis, et je veux être bien ; 
Yoilà tout : je n*ai point l'espoir d'être célèbre, 
Ni l'ardeur d'obtenir quelque éloge funèbre ; 
Et j'ignore pourquoi l'on vante en certains lieux 
Un procédé tout simple à qui veut être mieux. 
D'ailleurs , que suisse au monde ? une foible partie 
Peut bien sans nuire au tout en être désunie. 
A la société je ne fois aucun tort; 
Tout ira comme avant ma naissance et ma mort ; 
Peu de gens, selon moi, sont d'assez d'importance 
Pour que cet univers remarque leur absence. 

HAMILTOir. 

Continuez, cruel ! calme dans vos fureurs, 
Faites-vous des raisons de vos propres erreurs. 
Mais l'amitié du moins n'est-elle point capable 
De vous rendre la vie encore désirable ? 

SIDItBI. 

Dans l'état où je suis on pèse à l'amitié ; 
Je ne puis désirer que d'en être oublié. 

HAMXX.TON. 

Vous m'offensez, Sidnei, quand votre ame incertaine 
Peut douter de mon zèle à partager sa peine ; 
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Mais cette Rosalie, adorée autrefois, 
Sur ce jour qui vous luit n'a-t-elle point des droits ? 
Sont-ce là les conseils que l'amour vous inspire ? 
Que ne la cherchez-vous ? sans doute elle respire. 
Sans doute vous pourrez la revoir quelque jour. 

SIDNEI. 

Ah ! ne me parlez point d'un malheureux amour; 
Je Fai trop outragé ; méprisable , infidèle , 
Quand je la reverrois , suis-je encor digne d'elle ? 
Et les derniers soupirs d'un cœur anéanti 
Sont-ils faits pour l'amour qu'autrefois j'ai senti ? 
Témoin de mes erreurs , vous n'avez pu comprendre 
Comment j'abandonnai l'amante la plus tendre ; 
Le savois-je moi-même ? égaré, vicieux, 
Je ne méritois point ce bonheur vertueux , 
Ce cœurfoitpour l'honneur comme pour la tendresse 
Quej 'aurois respecté jusque dans sa foiblesse. 
Lui promettant ma main, j'avois fixé son cœur; 
Je la trompois : enfin, lassé de sa rigueur. 
Lassé de sa vertu , j'abandonnai ses charmes , 
J'affligeai l'amour même : indigne de ses larmes,. 
Je promenai par-tout mes aveugles désirs : 
J'aimai sans estimer; triste au sein des plaisirs. 
Errant loin de nos bords , j'oubliai Rosalie : 
Elle avoit disparu pleurant ma perfidie. 
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H^as ! peut-être , ami , j*aurai causé sa mort. 
Depuis que je suis las du inonde et de mon sort, 
A.U moment de finir ma vie et mon supplice, 
J'ai voulu réparer ma honteuse injustice : 
Pour lui donner mes biens, comme vous savez tout , 
Je Fai cherchée à Londre, aux environs, par-tout ; 
Mais depuis plus d'un mois les recherches sont vaines. 

HAMILTOH. 

Du soin de la trouver fiez-vous à mes peines. 

SIDIf El. 

Non , quand je le pourrois je ne la verrois plus. 

Mes sentiments troublés, tous mes sens confondus , 

Tout me sépare d'elle, et mon ame éclipsée 

De ma fin seule , ami, conserve la pensée : 

Je ne voulois savoir sa retraite et son sort 

Que pour la rendre heureuse au moins après ma mort; 

Et ne prétendois pas à reporter près d'elle 

Un oœur déjà frappé de l'atteinte mortelle. 

HAM11.TON. 
Elle oubliera vos torts en voyant vos regrets ; 
L'amour pardonne tout : laissez d'af&eux projets, 
Différez-les du moins, rassurez ma tendresse. 
Votre ame fut toujours Êûte pour la sagesse ; 
Vous entendrez sa voix , vous vaincrez vos dégoûts : 
Je ne veux que du temps ; me le promettez-vous ? 
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Mon cher Sidaei, parlet. 

siDirm. 

l'ai honte de moinuênie. 
Laiseez un maUicurein qui irouB craint et vonsaime. 

(Dumont^nroit.) 
J'ai besoin d'être 8euL«* Je vous promets, ami. 
De revenir dans peu vous retrouver ici. 

HAMILTON. 

Non, je vous suis. 



SCÈNE VIL 



HAMILTON, DUMONT. 



DUttOiTT, arrItMt II«iiillloii qui iort. 

Monaiettr, uik mot de conséquence. 

HAMILTOir. 

Hàte-toi , je crains tout. 

DUMOltT. 

Quoi I son extravagcmoe... 

BAMILTON. 

Il veut se perdre ; il fiiut observer tous ses pie , 
Le sauver de lui-même. 
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OUMOITT. 

Oh ! je ne le crains pas; 
J*ai pris ses pistolets, son arsenal est yide , 
Et j'ai su m'emparer de tout meuble homicide. 
Consignez-moi sa vie en toute sûreté : 
S*il vous voit à le suivre un soin trop affecté. 
Il pourroit bien... 

HAMILTON. 

Ta donc , ne le perds point de vue ; 
Vois si je puis entrer. 

DUMOllT, rerenaat sor set pas. . 

A propos, rinconnue... 
Mais ce goût de mourir^ monsieur, il fiiut, ma foi» 
Que cela soit dans Tair, et j*en tremble pour moi. 
Ce travers tient aussi Tune des pèlerines ; 
J'ignore le sujet de ses vapeurs chagrines. 
Vous allez le savoir : ma course a réussi , 
Mon maître est réformé, c'est vous qu'on veut ici : 
EUe dit vous connoitre ; elle est, ma foi , jolie : 
Cela rappelleroit le défunt à la vie ; 
Des foçons, des propos, des yeux à sentiments. 
Un certain jargon tendre, imité des romans ; 
Tout cela..* vous verrez. On vient, je crois... c'est elle. 
Je cours dans mon donjon me mettre en sentinelle. 
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SCENE VIII. 



ROSALIE, HAMILTON. 



BAMILTON. 

Que vois-je ? Rosalie ! ah ! quel moment henreux f 
Que je bénis le sort qui tous rend à nos vœux ! 

ROS-ALIB. 

Ces transports sont-ils faits pour une infortunée 
Prête à voir terminer sa triste destinée ! 
J'ose à peine élever mes regards jusqu'à vous. 
Quelle étrange démarche ! ah ! dans des temps plus 

doux 
J'étois bien sûre , hélas ! d'obtenir votre estime ; 
Mais de tout au malheur on fait toujours un crime : 
Tous me condamnez. 

HAMILTON. 

Non , vivez : cet heureux jour 
N'est pointiait pour les pleurs, il est fait pourramour. 

ROSALIE. 

Que dites-vous ? à cid ! ma surprise m*accable... 
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HAMILTON. 

Sidoei dans les remords... 

ROSALIE. 

Quel songe fovorable^ 
Il m'aimeroit encore ! 

HAMILTOir. 

Il est digne de vous ; 
Vous finirez ses maux , il sera votre époux. 

ROSALIE. 

Laissez-moi respirer, vous me rendez la vie : 
Quel heureux changement dans mon ame ravie ! 
Tous mes jours ressembloient au moment de la mort. 
Mais ne flattez-vous point un crédule tran^rt? 

HAMILTOir. 

Non ; croyez votre cœur, vous êtes adorée. 
Mais par quel heureux sort en ces lieux retirée... 

ROSALIE. 

Je n'ai point à rougir aux yeux de Tamitié ; 
Tous connoissez mon cœur, il est justifié. 
Oui , je l'aimois encor, même sans espérance ; 
C'est un bien que n'a pu m'ôter son inconstance ; 
Et si , malgré Texcès de mon accablement. 
J'ai vécu jusqu'ici , c'est par ce sentiment : 
Victime du malheur, quand Sidnei m'eut trahie» 
Privée au même temp d'une mère chérie, 
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Je vins cacher mes pleiirs et 6xer mou destin 
Auprès d'une parente en ce ohAteau voisin ; 
Mais , loin de voir calmer ma vive inquiétude, 
Je retrouvai l'amour dans cette solitude : 
Voisine de ces lieux soumis à mon amant. 
J'y venois malgré moi rêver incessamment ; 
Tout me parloit de lui , tout m'offroit son image ; 
J'avois tout l'univers dans ce séjour sauvage : 
Mille fois j'ai voulu fuir dans d'autres déserts, 
Mais un charme secret m'attachoit à mes fers. 
Après quatre ans entiers d'une vie inconnue. 
Quel trouble me saisit quand j'appris sa venue ! 
Pour la dernière fois je voulois lui parier; 
Des adieux de l'amour je venois l'accabler; 
Je succombois sans doute à ma douleur mortdle 
Si je ne l'eusse vu que toujours infidèle. 
Mais pourquoi retarder le bonheur de nous voir? 
Tenez, guidez mes pas, et comblez mon espoir. 

HAMILTON. 

Commandez un moment à votre impatience. 
Je conçois pom* vos vœux la plus sûre espérance; 
Mais il me faut d'abord disposer votre amant 
Au charme inespéré de cet heureux moment 
Il est dans la douleur, égaré, solitaire... 
Je vous édâircirai ce funeste mystère ; 
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Qu'il vous sufOse ici de savoir qu'en ce jour 
Fidèle, heureux par vous, il vivra pour l'amour. 
Je diffère à regret l'instant de votre joie ; 
Mais enfin avant vous il faut que je le voie. 

ROSALIE. 

Tous ces retardements me pénètrent d'effroi... 
Vous me trompez; Sidnei ne pensoit plus à moi. 

BAMILTOir. 

Je ne vous trompe pas : si je pou vois vous dire 
Ce qu'il faisoit pour vous... mais non, je me retire ; 
Je vais hâter l'instant que nous desirons tous. 

ROSALIE. 

Du destin de mes jours je me remets à vous : 
Songez que ces délais dont mon ame est saisie 
Sont autant de moments retranchés de ma vie. 



FIN DU SECOND ACTE. 



386 SIDNEI. 



ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 



SIDNEI. 



ÇjEJx est donc fait enfin , tout est fini pour moi. 
Ce breuvage fatal que j'ai pris sans effroi. 
Enchaînant tous mes sens dans une mort tranquille, 
Ya du dernier sommeil assoupir cette argile. 
Nul regret, nul remords ne trouble ma raison. 
L'esclave est-il coupable en brisant sa prison ? 
Le juge qui m'attend dans cette nuit obscure 
Est le père et l'ami de toute la nature ; 
Rempli de sa bonté, mon esprit immortel 
Va tomber, sans frémir, dans sou sein paternel. 



ACTE III, SCÈNE II. 287 



SCENE II. 



SIDNEI, HAMILTON. 



HAMILTON. 

Qu*aux peines d'un ami vous êtes peu sensible ! 
Pourquoi donc, cher Sidnei,yous rendre inaccessible? 
Depuis une heure entière en vain je veux vous voir, 
Et dissiper Thorreur d'un cruel désespoir. 
Je n'ai pu pénétrer dans votre solitude. 
Enfin vous m'arrachez à mon inquiétude. 
Et la raison sur vous va reprendre ses droits. 

8IDNE1. 
Embrassons-nous, ami, pour la dernière fois. 

HAMILTON. 

Quel langage accablant ! dans cette léthargie, 
Quoi ! je retrouve encor votre ame ensevelie ? 

SIDNEI. 

De mes derniers désirs, de ma vive douleur 

J'ai déposé l'espoir au fond de votre cœur; 

Que mon attente un jour par vos soins soit remplie. 
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Si la mort a frappé la triste Rosalie... 

HAMILTON. 

Non ; elle vit pour tous : répondez , par pitié. 
Répondez à Tespoir, aux vœux de Tamitié ; 
Parlez : si Rosalie , à votre amour rendue , 
Dans ces lieux aujourd'hui s*offroit à votre vue 
Telle encor qu'elle étoit dans ces heureux moments 
Où vous renouveliez les plus tendres serments ; 
Sensible à vos remords, oubliant votre offense. 
Fidèle à son amour, malgré votre inconstance , 
Enfin avec ces traits, cette ingénuité. 
Cet air intéressant qui pare la beauté , 
Pourriez-vous résister à l'amoiu* de la vie. 
Au charme de revoir une amante attendrie. 
De faire son bonheur, de réparer vos torts. 
De partager ses vœux , sa vie , et ses transports ? 

SIDNEI. 

Je rendrois grâce au ciel de Favoir conservée. 
Vous savez mes projets : si je Teusse trouvée, 
Je recommanderois son bonheur à vos soins ; 
Mais dans ce même jour je ne mourrois pas moins. 

HAHtltTON. 

Puisqu'en vain l'amitié vous conseille et vous prie. 
L'amour doit commander : paraissez, Rosalie. 
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SIDNBI. 

Rosalie ! est-ce un songe? en croirai-je mes yeux ? 
Vous, Rosalie ! ô ciel ! et dans ces tristes lieux ! 



SCÈNE III. 
ROSALIE, SIDNEI, HAMILTON. 

ROSAIilB. 

Oui , c*est moi , qui , malgré mon injure et ma peine , 
N'ai jamais pu pour vous me résoudre à la haine ; 
C*est moi, qui viens Jouir d*un repentir heureux. 
Yotre cœur m'appartient, puisqu'il est vertueux... 
Mais que vois-je ? est-ce là l'effet de ma présence ? 
On me trompé , Hamilton ; ce farouche silence... 

SXDlf Kl. 

Confondu des chagrins que j'ai pu vous causer. 
Que répondre quand tout s'unit pour m'accuser ? 
Vous daignez oublier mes fureurs, mon caprice ; 
Puis-je m'en pardonner la cruelle injustice ? 
Du sort, sans murmurer, je dois subir les coups. 
Je ne méritois pas le bonheur d'être à vous. 

ROSALIE. 

J'ai pleuré vos erreurs, j'ai plaint votre fbiblesse; 
//. 19 
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Mais mon malheur jamais ii*altéra ma tendresse. 

8IDNBI. 

Ne me regrettez plus ; c*est pour votre bonheur 
Qu'à d'autres passions le ciel livra mon cœur : 
L'état que m'apprétoient mes tristes destinées 
Auroit semé d'ennuis vos plus belles journées : 
Le destin vous devoit des jours pleins de douceur ; 
Mon triste caractère eût fait votre malheur. 

ROSALIE. 

Le pouvez-vous penser ? quelle injustice extrême ! 
Est-il quelque ^nalheur, aimé de ce qu'on aime ? 
Sensible à vos chagrins, et sans m'en accabler , 
Je ne les aur 3is vus que pour vous consoler. 
Si mes soins redoublés , si ma vive tendresse 
N'avaient pu vous guérir d'une sombre tristesse. 
Je l'aurois partagée, et sans autres désirs 
J'aurois du monde entier oublié les plaisirs : 
Rosalie avec vous ne pouvoit qu'être heureuse. 

SIDNEI. 

Vous ne connoîssez pas ma destinée affreuse. 
Insensible à la vie, au milieu de mes jours. 
Il m'étoit réservé d'en détester le cours, 
De voir pour l'ennui seul renaître mes journées, 
Et de marquer moi>méme un terme à mes années. 
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ROtALIS* 

Que dites vous, cruel ? quelle aveu^e fureur 
Vous inspire un dessein qui foit firémir mon cœur ? 
Calmez Tétat affreux d^une amante alarmée : 
Vous aimeriez vos jours si j'étois plus aimée ; 
Dans le sein des vertus , dans les nœuds les plus doux , 
L'image du bonheur s'offrant encore à vous 
Af!î*anchiroit vos sens d'une langueur mortelle : 
Le véritable amour donne une ame nouvelle ; 
Sans doute l'union de deux cœurs vertueux , 
L'un pour l'autre formés, etl'un paf l'autre heureux , 
Est faite pour calmer toute aveugle furie. 
Pour adoucir les maux , pour embelljr la vie. 

Qu'entends-je ? je pouvois me voir enoore heureux ? 
Quel bandeau tout-à-coup est tombé de mes yeux l 
Tout étoit écUpsé , tout pour moi se ranime. 
Et tout dans un moment retombe dans l'abyrae î 
Quel mélange accablant de tendresse et d'horreur ! 
D'un côté Rosalie , et de l'autre... O douleur ! 
Malheureux ! qu'ai-je fait?... Fuyez. 

ROSALIE. 

De ma tendresse 
(i Hamilton.) 
Voilà donc tout le prix ! Vous trompiez ma foiblesse ! 

«9- 
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s I D N B I , aux gencmx de Rosalie qni veat sortir» 
Non ; s*il vous a juré mon sincère retour , 
S'il a peint les transports d'un immortel amour. 
Il ne vous trompoit pas, ma chère Rosalie. 
Je déteste à vos pieds le crime de ma vie , 
Je déteste ces jours où Terreur enchainoit 
Les sentiments d'un cœur qui vous appartenoit. 
Ah ! si par mes fureurs vous fûtes outragée. 
Si je fus criminel, vous êtes trop vengée ; 
L'amour pour me punir attendoit ce moment. 

ROSALIE. 

Que dites-vous, Sidnei ? quel triste égarement ! 

SIDNEI. 

Je ne dis que trop vrai : plaignez mon sort funeste ; 
Au sein de mon bonheur le dése^ir me reste ; 
L'amour rallume en vain ses plus tendres transports. 
Mon cœur n'appartient plus qu'à l'horreur des re^ 

mords. 
Oui, d'une illusion échappée à ma vue 
Je découvre trop tai*d l'effrayante étendue : 
Quels lieux vous déroboient ? quelle aveugle fureur 
Égara ma raison , et combla mon malheur ! 

ROSALIE. 

Laissons des maux passés l'image déplorable : 
Non , mon cœur ne sait plus que vous fûtes coupable ; 
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Je vous vois tel encor que dans ces jours heureux 
Où Tamour et rhonneur dévoient former nos noeuds. 
Mais pourquoi 'me causer ces nouvelles alarmes ? 
Vous vous troublez,vosyeux se remplissent delarmes. 

siDsrsi. 
Yaine félicité qu'empoisonne Thorreur ! 
Oubliez un barbare indigne du bonheur. 
Je vous revois trop tard, ma chère-Rosalie ; 
Je vous perds à jamais, c'en est fait de ma vie : 
Je touche en firémissant aux bornes de mon sort ; 
Oui, cette nuit me livre au sommeil de la mort 

(à Hamilton.) 

Apprenez, déplorez le plus affreux délire. 
Vous m'aviez dit trop vrai, le voile se déchire ; 
Je suis un furieux que l'erreur a conduit, 
Que la terre condamne, et que le ciel poursuit: 

( 11 donne à lire à Rosalie la lettre écrite à Hamilton.) 

Voyez ce que pour vous mon amour voulut faire 
Dans les extrémités d'un malheur nécessaire... 

B.OSALIE. 
Que vois-je ? Ayez pitié de mon cœur alarmé ; 
Laissez... 

SIDSTEX. 

Il n'est plus temps , le crime est consommé ; 
Tout secoiurs est sans fîruit , toutes plaintes sont vaines, 
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Un poiaoB iavincible a passé dans mes veines. 

ROSALIE. 

Barbare! 

HAMILTON. 

Malheureux ! 

ROSALIE. 

Il faut sauver ses jours , 
Peut-être en ce malheur il est quelque secours. 

HAMILTOK. 

Je me charge de tout ; comptez sur moi , j*y vole : 

Ne Tabandonnez pas. 

(Il sort.) 

SIDKEI. 

Espérance frivole ! 



SCÈNE IV. 



SIDNEI, ROSALIE. 



ROSALIE. 

Étoit-ce donc ainsi, cruel ! que vous m'aimiez ? 

SIDNEI. 

Moi , si je vous aimois ! ah ! si vous en doutiez , 
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Ce soupçon me rendrpit la mort plus douloiu^use. 
Voyant que ma recherche étoit infructueuse, 
J*ai méprisé des jours qui n'étoient plus pour tous ; 
A la mort condamné, j'ai devancé ses coups. 
Taurois vu naître au sein des ennuis et des larmes 
Un nouvel univers embelli par vos charmes ; 
La vérité trop tard a levé le bandeau 
Pour ne me laisser voir que Thorreur du tombeau. 
Soumis à mon auteur, je devois sur moi-même 
Attendre, en Fadorant , sa volonté suprême ; 
Puisqu'il voQs conservoit, il vouloit mon bonheur. 
J'ai blessé sa puissance, il en punit mon cœur. 

SCÈNE V. 
HAMBLTON, SIDNEI, ROSALIE, DUMONT. 



HAMILTOV, à Damont. 
Que n'obéis-tu ? 

SIDNEI. 

Non, non ; ma mort est trop sûre. 

DUMOVT. 

Ah ! vous vous regrettez ? j'entreprends cette cure.. 
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SZDITEI. 

Chassez cet insensé. 

DUMONT. 

Vous êtes fort heureux 
Que, loin d'extravaguer, j*étois sage pour deux : 
Je vous gardois à vue , et d*une niche obscure 
«Tavois vu des apprêts de fort mauvais augure ; 
Distrait, ne voyant rien, en vous-même enfoncé. 
Dans votre cabinet vous êtes repassé ; 
Par Talcove et sans bruit durant cet intervalle 
Je suis venu changer cette liqueur fatale. 
Et je ne vous tiens pas plus trépassé que moi. 

B.OSALIE. 

Je renais. 

HA.MII.TOV. 

O bonheur ! 

«IDNBT. 

A peine je le croi... 
Rosalie !... Hamilton !... et toi, dont Theureux zèle 
Me sauve des excès d'une erreur criminelle. 
Comment puis-je payer... 

DtJMONT. 

Vivez , je suis payé : 
Les gens de mon pays font tout par amitié. 
Ils n'envisagent point d'autre reconnoissance ; 



\ 
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Le plaisir de bien faire est notre récompense. 

8IDNE1. 
O vous, dont la vertu, les grâces, la candeur. 
Vont fixer sur mes jours les plaisirs et l'honneur; 
Tous, par qui je reçois une plus belle vie. 
Oubliez mes fureurs, ma chère Rosalie ; 
Ne voyez que Tamour qui vient me ranimer. 
Le jour ne seroit rien sans le bonheur d'aimer; 
Partagez mes deslins : je vous dois tout mon être ; 
C'est pour vous adorer que je viens de renaître. 

DUMOlfT. 

Ne savoifr-je pas bien qu'on en revenoit là ? 
Ennui, haine de soi, chansons que tout cela. 
Malgré tout le jargon de la philosophie. 
Malgré tous les chagrins, ma foi, vive la vie ! 
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